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NOTICE HISTORIQUE 

SOB LA VIE ET LES TBATAOJ 

M. DE SISMONDI, 

USOGIÉ ^inCEB DB L'UiDÉlIIB, - 



Hessiears, 

Les sciences ne sont d'aucnn paya : elles appartiennent au 
inonde eiilier. Ceux qui \cs culiiveni ne sont pas séparés entre 
ea\ par les fronlières des Ëtais, ei ils s'eiiicudi^iii malgré la ilif- 
rérence des langues. Concitoyens par les idées, ils forment une 
viaie société inldlecdwlie obéissaDt aux mtoies loia, celle* de 
l'esprit humain; ponnnivaDtJe même bnl, la déeoaverie dw vé* 
riiét unlverMllât ; et animëe d'un seniimeni conmon. qui «st 
pour ainsi dira le patriotisme de la diîliBalion. Les corpa sar 
vanlG) iaititoés pour ém comme lee Biseml>léoi repr^entaiivea 
de cette granda sodété, reçoivent dans leur sein iea bommei de 
toutes les nations qui leur sont désignés par rdminenoti de leun 
œuvres et la célébrilé de leurs noms. C'est ainsi que l'andeone 
Académie des sciences physiques etn)alhémaiii|oes,s'étaitassodé 
Menton et Leibnilz, Linné cl Euler. 

L'Académie des sciences morales et politiques a suifl un 
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usage aussi excellenl.Elles'eslassodâcInq membres étrangers, 
el elle les a choies |iarmî les pbîlosoplies, les jurisconsulles, 
les écoaomUles, les tiisloriens les plus considérables de rSu- 
rope. H. de Sismondi, dont J'ai à tous raconter aojovrdliai la 
Tie, a été de ce nombre. Cotte rare distincUon était due à 
l'homme éminent qui a consacré plus de quarante années à 
l'élude ei au progrès des sciences sociales; à Téconomiste gé- 
néreux, qui a voulu introduire des sculinioiils bumains dans une 
science jusqu'à lui inexorable comme le calcul ; au savaol écri- 
vain fjui a tracé d'une main si exercée le tableau des lilléra- 
tiires du midi de j'iùirope; à l'iiisiorien éloquent qui, après 
avoir fait revivre les républiques italiennes dans un beau livre 
de sa jeunesse, a passé le dernier quart de sa vie à dérouler 
pDissamment les longues annales de notre pays ; enfin, an phi- 
losophe sincère qui a constamment poursuivi le bien de l'hu- 
maniié, avec les idées et dans la langue de la France. 

JeaU'^harles-Léonsrd Simonde de Sismondî naquit à Genève 
le 9 mai 1T7S. Il faisait remonter son origine k Tilluslre famille 
des Sismondi. Décbus de lotir ancienne splendeur, les Siamondi 
de Pise s'étaient réfugiés en France avec l'armée de Frederico 
Bozzolo en 1524, après l'assujettisseraent définilif de leur pa- 
trie; s'étaient établis en Daupbiné, oii, durant les oublis d'un 
long exil, ils avaient presque perdu leur nom, qu'une pronon- 
ciation étrangère avait dénaturé en le contractant, et transformé 
en celui de Simonde; enfin, pour avoir embrassé le protestan- 
tisme, s'étaient vns contraints de s'eipalri» une seconde fois, 
lors de la révocation de l'édtt de Hantes. Ils étaient allés clier; 
cher OD adie dans ctite ville de Genève i laquelle des bannis 
religieux de la France avaient donné au xyi' siàcle sa consti- 
tution et sa grandeur; et qui d^nis servait de refage i tous 
les persécutés de l'Europe. C'est là qu'avaient été re$us et qu'a- 
vaient vécu honorés, sous le nom de Simonde, le bisaîeuli 
l'aïeul, le père de Sismondi qui, guidé plus tard par la resscm* 
biancc des deux noms et par la conservation dans sa famille des 
mêmes armes, reprit le vieux nom pisan des Sismondi , et lu 
donna une illustration nouvelle. 
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Les premières années de son enfance s'éconlèrcat dans une 
charmante maison de campagne appelée Chàielaine, que sa Ta- 
mîlle possédait aux portes de Genève, au point même oii les 
eaux troublées de l'Arve se mêlent aux limpides eaux du Rbôoe, 
6 peine Eortï do lae, qui le- ralentit et l'épure. En face de la ma- 
jeslneuse chaîne des Alpes et de la croupe riante du Jura, au 
milieu àn magniHque bassin que forment ces montagnes, le 
jeune Sismondi ouvrit de bonne beure>les yeux aux grands spec- 
tacles de la naiure. Hais ce qu'il fit paraître tout d'abord, ce 
tai un goût prématuré des théories politiques. Il était du pays 
qui avait produit Rousseau, et il venait dans le moment des 
rérolutioDS. Aussi, k peine Agé de dix ans, portaii-il l'imitation 
ordinaire à l'enfance sur les plus graves sujets, cl s'amusait-il à 
fonder une petite république idéale avec ses jeunes amis, parmi 
lesquels était le Trère de Benjamin Constant. C'était en 1785, et 
les jeux des enfants annonçaient déjà les œuvres futures des 
pères. Réunis dans un bosquet de verdure où ils avaient élevé 
nn monument h Rondeau, les peUis r^bllcains avalent dé- 
crété, comme de raison, que tout le monde serait vertueux et 
heureux dans leur république. Sismondi s'était cbargé, sans 
cérémonie, d'en éire le Selon, et l'avait consiilnée à la suite 
d'un discours de quaiorie pages. 

Mais ce législateur de dix ans, après avoir fait une constitu- 
tion, dut aller à l'école. Élevé jusqu'alors sous le toit paternel, 
il (lut aller apprendre le latin et le grec dans le collège et l'Au- 
ditoire de Genève. Lorsqu'il eut achevé ses éludes, il fut envoyé 
il Lyon pour s'y former au commerce dans la maison Eynurd, 
l'une des plus grandes maisons genevoises de celte ville. Le 
père de Sismondi avait de la fortune; mais il l'avait compro- 
mise en la plaçant dans les emprunts français, par suite de sa 
eonfiancé dans les plans financiers de son compatiioie H. Nec- . 
ker. Ses pertes le décidèrent à donner i son fils une profession 
qui ne plaisait point 9i celni-«, mais qui poavait le rendre riche, 
ce qui était alors fort recherché dans Genève, et ce qui l'est 
aujourdiivi dans tods les pajs. Le jeune Sismondi se soumit à 
la volonté pateraelle. 11 devint nn excellent commis, el, par la 
pratique du commerce, Il se prépara à être un habile éîwDO^ 
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mistc. Toul sert aux homines d'un mérkc supérieur, niéme ce 
qui les fonirarie. Leur ospiit se forme pailonl, ei la force de 
leur vocation les lire Lôl ou tard, ii l'aide d'une circonstance fa- 
vorable qui ne nanqne jamais de s'offrir, des positions fausses 
ob ils ont été placés, pour les faire entrer dans leurs véritables 
Toiee. 

C'est ee qui arriva h Sismondi. Les tronbles da Lyoa Fobtlgè'- 
renl, après 1792, i retoonitir II Genfeve. Cette répuMfa|iie rsQot 
hfeniAt le eontre-coup des idées françaises. Le parti populaire 
renversa les familles aristocratiques, qui dirigeaient le goovei^ 
nement. Il emprisonna le père de Si^moudi et ne l'épargna point 
lai-méme. Le reste de leur fortune fut frappé d'une contribn- 
(ion, leur maisoii fut dépouillée de ses objets les pins précieux, 
et, lorsqn'ils sortirent de prison, ils sedùcidèj ent à uneémigra- 
lioD nouvelle. Les révolutions semblaient poursuivre d'asile en 
asile celte famille tombée dans la disgrâce du sort. Après avoir 
quitté l'Iialio pour la France, et la France pour la Suisse, elle 
quitta alors la Suisse pour l'Angleterre. 

Sismondi profita de son séjour dans ce grand pays, pour en 
iUidier la langue, la littérature, les institutions, l'indiistriet 
Pagricnllure, les mceun. Il y dévdoppt les qualités qn'oa re- 
trouva dans tous ses écrits : l'eiimt d'un observaieer, et les 
sentiments d'un cosmopolite. Mais au bout de dîi-huit mois il 
fallut en partir. Sa mère, qui a été la grande afteclioa de sa vie, 
femme forle et inélaucolique, dont la raison fcrinc et la reli- 
gieuse résij(nation ii'élaicnt pourtant pas à l'épreuve des tris- 
tesses de l'exil, oc put pas supporter plus longtemps le séjour 
de t'Anglelei'j'c- Ello avait bu.siiiu <le revoir le lac et tes monta- 
gnes de Kon pays nalal. J'en enlciidre parler la langue, et de se 
re^uver, même au risqua des périls qu'elle avait fuis, sous le 
toit de sa maisoq. U famille partit donc pourfienève, al revînt 
s'établir à Cbàtelaina. 

Ce nefnt pas pour longtemps. Une arnelle catastrophe nar'- 
qna son retour. L'un des quaUv anolens i^ics, proseriti par 
le parti populaire, M. Caib, iiilimeineai'lié avec la famille Sis- 
mondi, Tint lui demander un asifa, et fut eaetaé dans un bangar 
à l'extrémité du JardiDi d'ol) il pouvait, au moiodra danger, 
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passer sur le territoire limitrophe de la France. Le jeune Sis- 
moDdi, ayant été placé en sCDlinclIc, pour veiller à sa sûreté 
pendant la nuit, entend, vers deux heures du maliu, des pas de 
chevaux et des bruits de vois, il frappe alors à la porte du han- 
gar, qu'il trouve fermée, et appelle vainemeatà ct^s redoublés 
le vieux syndic, qui, sourd et prorondéneai «idorinï, ne répond 
pas. BientAt des gendarmes arrivent et il est renversé lui-même 
k coups de crosse de caraUne, en voulant défendre l'ami de sa 
famille, rbôle de sa maison. La porte est enfoncée, et le mal- 
heureux Caila ne sort de son sommeil que pour tomber entre 
les mains de ses ennemis. Accourue au moracnl où on Vcntraî- 
nmt, madame de Sismondi lui adresse un douloureux adieu, 
puis, se jetant â genoux, elle reste eq prière, jusqu'à ce que, 
vers le matin, le Iniit d'nne détonation lointaloo lui apprend 
quHl n'y a plus rien à espérer des hommes ni à demander à 
Dieu. 

Après cet événement faueste, la famille Sismondi quitta de 
nonveau Genève. Elle parut vouloir s'en éloigner à jamais, car 
elle vendit, non sans rcgiet, Châtelaine, qui aurait pu l'yramener 
un jour. Elle partit cette fois pour la Toscane. Arrivée là, dn 
prix de cette maison de campagne, qu'elle appelait avec une 
poétique tnstssee son Parada perdit, elle songea à acheter une 
métairie, oii elle pût se retirer et vivre. Sismondi fut chargé 
d'aller à la découverte. Il parcourui à pieil les eliavmanles val- 
lées que forment de ce côte les [ilis de rA[ienniii. I.e ridie ler- 
ritoire de Pescia, dans le val de Niovnlc, cnlrc l.iicqiics, Pistoia 
et Florence, arrêta ses regards par la beauté n la vai icté de 
ses collurea. Sa verdoyante plaine ainisée aiec nu art nierveil- 
leuï, coupée en champs presque égaux, couverts de blés, de 
prairies, de jardinages, de vergers, et tout bordés de peupliers 
que la vigne enlaçait de ses .rameaui ; ses collines élagées, oii 
la terre, retenue par des murailles d'arbres et de gazon, offrait, 
selon l'exposition de ses pentes, de riantes allées de vignes, de 
pâles massif^ d'oliviers, des bonqnets d'orangers et de citron- 
niers; enfin, les sommets mêmes de ses montagnes couronnés 
de forêts de chfttaignters et ornés de villages le remplirent 
d'admiration. Il n'h^ita point à fixer sa Ëimille errante dans ce 
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beau, dans cet indusirieux séjour. Il trouva dans un petit vallon 
appelé Val Chima imi- maison da canipagnc, qui occupait un 
silc eucbaiitcur, à ini-rûti^ àa la partie nicriJiotjalc de la colline, 
d'oii l'œil plongeait dans la plaine de Pescia, dont les eloeLers 
01 les Jours se dessinaient sur la verdure de l;i iuoiitayiie op- 
posée. C'est dans celle agréable dcniciire (pic, établi avce w 
fandile, Sisuiondi se livra aux soins ûa la culture et au jiiaibir 
des grandes études. C'est là que, sauf de courts einprisutiue- 
ments, que lui iulligcrcnl les partis alicrnalivemcut vuiti<|ueurs 
en Italie, il vécut heureux pendant cinq aimées. C'est ih qu'il 
fit son premier et charmaot ouvrage sur I'agi'iciilt(tr0 4p I9 Tos- 
cane, quil poursuivit son vaslo tr^raJ} Sfir Is c(»1)Sl[!u([oii des 
peuples libres, et qu'il se prépara i écrire la belle tiisiairç 44!S 
républiques italiennes. 

Le livre sur l'A^n'eu/tiire toscane parut en 1801. C'csl |in ou- 
vrage purement descripUT. M. de Sismondi y présente un ta- 
bleau aussi animé cl aussi suave des travaux ci des mœurs 
agricoles de la Toscane, que îftt plus tard vigoureux ci sombre 
celui qu'il traça de la campagne dépeuplée et inipusautu de 
Rome. Il éiait à celle époque fervent disciple d'Adam Sniiili- 
Les deux volumes qu'il publia, en 1803, sur la tlick^Ke cam- 
mereiale, prouvent même qu'il r«iai| sans réserve. Dans son 
admiration pour le célèbre «conomislc écossais, il voulait ap- 
pliquer enliërcmeiit ses Ibéorïes â la France, dont le caniàn dp 
Couère était devenu afi département. II pe' prononçait pour Ifi 
complète liberlé du commerce, el s'élevait contre les mono- 
poles, les douanes, les privilèges coloniaux, et toutes les me- 
sures restrictives par lesquelles, cédaut au désir d'une protec- 
tion, selon lui mal entendue, les lois d'un pays entravent sa 
prospérité, avec i'iulejition de l'accroître. Dans la suite il lit 
peu de cas de cet écrit, lorsque, couduil,par l'élude de Tbisloire, 
des abslraclioiis théoriques aux réalilés sociales, il en vint à 
penser que les seifiiees relatives à l'homme n'ont pus la uicuio 
rigueur que les sciences relatives à la matière; que les lois de 
celles-ci sonl invariables, parce que les faits qu'elles régissent 
sont simples cl constauis, tandis que les faits complexes et mo- 
biles de Gclles-Iii n'admettent que des lois cltan^eaat^f ttuC) 
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dès lors, si les unes, oii toul est fiie, reposent sur dns priNcipes 
absolus, les autres, oU tout est succession el rappotls, où i'ÉLat 
présent provient de l'étal passé et en dilTèrc, où les intcréls 
marcheiit moins tilè que les idées, oit les mœurs résistent long- 
imps aux imlcmilloligt M ftiadent sur des principes plus 
tempérés, dont le vrai mérite câl dans une application oppor-' 
inne et mesnréti. 

Qdoî qu'il en soit, l'ouvra^ sur la Rieheite comMeretaU com- 
mençB la réputation d'e H. Sismondi, et la porta au loin. Pea dé 
temps après qu'il l'eut publié, on tul offrit la chaire d'économie 
politique, vacante dans i'uuivcrsiic de Wilna, avec un traite- 
ment eonsidérable. il était aiors ii Genèvé, Oh l'avait ramené 
depuis 1800 la sagesse du gouvernement consulaire, et oii il 
avait été nommé secrétaire de la chambre de comniurcc du 
Léman. Une offre aussi avantageuse pOUvàit le séduire, et kii- 
ter surtout sa pauvreté, il la refusa, pour né pas perdre une 
paflie de sa liberté et pQur rester auprès Ab sa mère. Dereuii 
citoyen français, il fut an moment disposé ft dieh;Iier remploi 
de ses talents dans la carrière de l'administration et deâ afl^ircs; 
mais la prudente madame de Sismolidi le détôUrna de ce des- 
selb. Elle connaissait mieux son Qls qu'il ne se connaissait lui- 
même. Des convictions hardies, qui ne se seraient Jamais pliées 
aux exigences mobiles delà politique; deâ sentiments généreux, 
qu'il lui aurait clé aussi difficile de sacrifier que de salisrairc; 
un amour absolu du bien, qui n'admettait pas asscS les tempé- 
raments et les lenteurs; cet oi^ucll profond qui donne de l'em- 
barras Tis-à-via des autres lorsqu'il ne fait pas acquérir de 
l'empire sur eux; l'enthousiasme d'un pcDBcur, la gaucherie 
d'un solitaire, la candeur d'un lionmie de bien, peu de flexHtl- 
iité, aoétme adresse* mais une Inielligeuee Ibrte, Un tateni 
élevfr, la méditation Mnslâtaie des dunes utiles et bounâtcs, 
retldalent Ui de Sismondi moins propre aux alTkires pu- 
bliques qu'aux travaux de l'esprit. Sa mère lui persuada de se 
faire historien. Il suivit d'autant plus volontiers ce couseil, qui 
s'accordait du reste avec ses goAls, qu'il ne lui avait point été 
possible de pul>1ier son manuscrit sur les constitutions des 
pQbples llbre^ dont il aTait apporté de Pasda la proniàre partie. 
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les lli^ories no rencontraient pasia oiéoie faveur .qu'aiiirefi)is. 

Leur temps semblaU passé, et relui de .lliUtoire âtail ronu. 

L'bisloire se montre ches les peuples le dentier en date des 
arts de l'esprit. Elle est l'œuvre de leur intelligence parrenue i 
tonte sa maturité, comme l'épopée est le Iriompbe de leur ima-- 
glnatton dans l'essor de sa jeunesse. Pour y exceller il faut être 
en mesure de bien savoir, en état de pleiDemeni comprendre, 
en droit de tout juger. Aussi l'Iiistoirc n'a-i-clle vraiment esislé 
que dans les siècles éclairés cl les pays libres. C'est à Athènes 
à Rome, à Florence, eu Angleterre, en France, à l'éclat des 
plus ïiïfis lu 111 i tires, p.nr î'ûLiseigiiement des plus grands spec- 
tacles, sous la jiroieciii))! lie hi liberté de l'Élal ou de l'indépen- 
dauce de la pensée, rjue se sont formés les maîtres dans l'art 
deTbisloire. Les condiiions favor.ibles au milieu desquelles ils 
ont paru se sont renouvelées de nos jours, en s'étendant encore. 
Une révolution philosophique qui a rendu la raison de l'histo- 
rien plus ferme; une révidution politique qui l'a rendue plus 
libre; le progrès de-certaines sciences, qui lai a donné une 
connaissance plus complète des faits, des temps, des lienx, 
des hommes, des insliluiious; taut d'expériences fécondes, 
d'événcnieiils instructifs, accumulés pour lui en uu demi-siècle; 
des croyances abandonnées et reprises, des socïélés déli'nilcs 
el rcfailcs; les cscès des peuples, les fautes des grands hom- 
mes, les chutes des gouvernements, les prodiges delà conquête 
et les calamités de l'invasion; après les plus vasies guerres la 
plus longue paix, et l'adoration des intérêts succédant a l'en- 
ttiousiasuie des idées, lui ont montré les faces diverses des 
choses humaines, et doivent le faire pénclrcr plus avant que 
ses devanciers dans tous les secrets de l'histoire. Aussi ses 
obligations se_ sont-elles accrues avec ses ressources. Se servir 
de l'esprit de son temps pour eonnatlre celni des antres siècles; 
unir la fermeté des jugements à la fidélité des peintures; dé- 
rouler Ifi suite des événements en remontant à leurs causes; 
montrer toute faDte suivie d'un châtiment, toute exagération 
provoqnaut un retour; assigner dans l'accomplissement des 
faits la part des volontés particulières qui attestent la liberté 
piorale de l'bomme, et l'aotioa des lois générales de rbnmanité 
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vers des ûns supérieures sous la direction cachée de h Provi- 
dence : iclic csl aujourd'hui sa mission. Par là, l'histoire de- 
vient un spectacle plein d'émotions et une science féconde en 
«nstignemeou» te drsme et la leçon de la lie hamaine. 
- L'on des premiers, H. Sisnaondl s'engagea daiu ces voies 
nouvelles. Ses travaux sur les constïlnlions des peuples libres 
lui avaient fait connatire l'exislencc variée et orageuse des ré- 
publiques italiennes au moyen âge. 11 entreprit alors de retra- 
cer leur histoire si originale, si peu connue, si difficile; l'hi^- 
loire du pays qui a dépassé tous les autres en prospérité et en 
infortune, qui a conquis cl organisé deux fois le monde sous 
les Romains et sous les Papes, de celte Italie qui, expiant en 
quelque sorte ses victoires et sa domination, est tombée du 
faite de ta grandeur et de l'unité dans l'excès de l'affaiblisse- 
ment et de la division ; a été lotir à tour envab ie par les peu- 
ples barbares et par les chefs des monarchies milEiaîres du con- 
tinent; s'est trouvée encore assez forte pour triompher dotons 
les coD^éraols pendant dix tièdes; a sn se canslituer dans 
la désunion ; a produit de petites répabliques, dont quelqnes- 
unes sont devenues des États considérables, et, grâce au génie 
naturel de l'admirable race qui l'habiuit, a conservé le gouver- 
nement moral de l'Europe malgré sa faiblesse; est restée dans 
le moyen âge le pays de la richesse, le siège principal de la 
pensée, l'école des arts, le théâtre où se sont agités les plus 
graves événements, où ont paru les plus grands hommes. 

M. de Sismondi a traité ce sujet d'une manière h la fois sa- 
vante et brillante. Il est remonté â l'origine de ces nombreuses 
cités fièrement érigées en républiques sur les ruines du pouvoir 
impérial ou des ciablissemenis féodaux; il a décrit leurs con- 
stimiEons, montré leur existence intérieure, raconté leurs luttes, 
exposé leur Un. La turimlenie Gènes, l'héroïque Hîlan, la triste 
Pise, la prudente et puissante Venise, la démocratique Florence 
et tontes ces républiques qui,preBséeBsiirun espace étroit, ont 
eu, dans une courte durée de temps, une rie plus animée, des 
passions plus enivrantes, des ricissitudes plus variées que les 
royaumes dn continent, et qui, an peu plus tbt, un peu pins 
tard, sont tombées ou sous rusiRpation d'nn ambitieux, parce 
S. 
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qu'elles éujent trop Ubtei» od ma h» coapa de râirlnger, 
parce qa'aXba «taiébt trop ftiUesi tollï la grande et Idngilfl 
bUwire qe'i relfaeée H. Bitmondi. D Ta retracée nec un mk 
saToir, no lioble es^iritt ab talent Tlgoanni, aaseK d'an elbeaU' 
coup d'éloqoenoei LlnKrét qu^l loi deime iimt, it taie 
eemme toujours, de eelni quil y porter II n'eitiose pas seule' 
meut les étâiemraits, fl les juge, s'en émeut, et l'on seul Iwllrâ 
le cœur de l'honime dans les pages de l'hislorien. Sa marche est 
vive, sa couleur franche, sa pensée judicieuse; Malgré le dé&ul 
d'unité que présente le S|ijei et dool M. de Slsnioudi n'a pas pu 
iriomplier eniièreincat dans son ouvrage, on passe sans elTorl 
d'un de ses récits à l'autre en éprouvdul, comme dans les cbaniâ 
du l'Arioste, le regret de celui qu'on quille, jusqu'à ce qu'on 
soit de nouveau eoiralné par celui qu'où prend. 

Les Bciae Tolomes des républiques Itallranes, cotnffifflieés en 
1805( ne AlrMil eefaetda qu'en 1818» C'est en 1801 wlilenwDi« 
«t avec peine encorei que H« de fiismendt pirrint k bire im^- 
iner le» deux premiers à Znrïeh. Leur tuecdi facOila la publl'' 
cation du reslb de Teum^, et lui donna de la valeur^ DdTant 
ces quinze années, Is vie de Ui de Sismondi s'écoula dans le 
travail) ses œuvres el ses atfbClions en Airent les principaua 
événements. Pris en etnltié par H. Necïer, il devint» dès 1805» 
l'iiD des hâies assidus du château de Coppet, que madame de 
Siaël animait de sou esprit, où il reiicoaira l'iugénieux Benja- 
min CODstanl, le célèbre histurieu de la Suisse, Jean de Huiler, 
le savant critique Scblege), connut Guvier, présrata Candolle, 
et que visitaient les boBUves les plus remarquables dO Paris et 
de l'Europe! II s'f trouva dans là soei^ de sès pareiU> Les ea- 
prils supérieurs s'^riehiiiMt M ae peflbctlouBeiit lilutttdle* 
ment par un utilft échange d'idées* par une heureuse et tuvtt- 
lonlaireémul«loi]< H. de SisihOadi rbfst d'eudlents ëoni^B) 
el gagna beaucoup dans cette Ultistre et spirituelle compagnie! 
Sa pensée se porta sur un plus grand noibbre de sujets, et fl 
apprit h se montrer en écrivant plus difficile pour lui-même. 

Une tendre et inaltérable amitié leliaà madamede Staël tant 
qu'elle véent. Il l'accompagna dans ses vojagei en Italie et en 
illemagae, lorsqu'elle parcourut, en 180^ el en 1808, ces deux 
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pays pour composer l'œuvre éloquente de CoHODe, et tracer ce 
brillant tableau d'une littérature ËtraDgère qui ilevait ouvrir 
plus tard des perspecli?es nouvelles et hasardeuses à la udlre. 

Apeu près vers l'époque oti madame de Staël se disposait à 
fakv GOonaitre les grandes productions et les hommes célèbres 
de rAUemAgne conieniporaiae, H. de Sismdndl se livrait k un 
travail analoiua sur lei liudraiotea du midi de l'Edropo. U fit, 
ea Wlt ftOentre, sur ee Mjelt ëd «Mitt puldisqui oui 16 plus 
Malsat sdoièSi et qnlj plud lard^ dWiUB matière II uu Bzedleai 
livre, fiées dans des pajs rapprochés les uDs des adtrèS, hfint 
une sorte de parenté par les langues loutes sorties de l8 gttede 
soucbâ iBtioe , s'ëtant développées en des temps dive», et dès 
lors sous des conditions dl8<Éreu les, marquaui par leilrs œuvres 
des phases sticcessives de la société du moyen âge, les liitëra- 
tores provençale, ilalietiDe, espagnole, portugaise, ont été sa- 
vamment appréciées par U. de Slsmondi, dans ce qu'elles ont 
d'emprunté et d'original, daos les resscmblanGâs de leuts (brflies 
ei les patllctllarités de leur génie. 

Oaveitque H. de Sismondi tnïuveà leG reproduire le ehotlSâ 
qa'ilnaitâprouVéïleééludlflr.ileilGllëdesfhigmtiittâteadUoll 
léa aoanflt à dtt abaisses btdrilei ; U (HHuidifQ burttiat chacune 
d'elles dani ws rapports avec l'histoire (lOlItique et religlebsti de 
la natiot) qui l'a produite. Son bilt est de montrer comment les 
ofluvr«8 de l'eBprilt et plus particulièrement celles de l'imagina- 
tlont (acuité qui semble ne relever que d'elle-même, sout pour- 
laut assujeilies à des lois couslBuies de (trogrés ou do déca- 
' deuce, de production (Ëconde ou de stérile imliatioD, selon l'éiat 
social des peuples et la condiiiou générale de leur intelligence. 
11 élablîi que les leiires acquiëreut leur plus bel éclat au mo- 
ment oâ la Uationriilé d'un pays parvient à sa plus grande 
forefl, et que leur déeKn commence alors qile l'État s'abaisse. 
Dans son aoVh^et d'âne lecture attrayante, on peut voir qu'il 
ji'jr pour les ([rands poètes, ces représentants de l'imaglna- 
tibii des penplesi d'inspirations Ktiimdesi qbe eeNes qui, k cer* 
Isinft mmtiDnis, fhippeiit tenles les iinagiiialiot»& la fitis, comme 
U n'y a de grandes pensées que celles qti sont dans respril de 

ton le nwsde. 
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&I1 commeneemeot de 1815, M. de Sismondi Tint à Paris 
ponr ptdiller les qoalre volumes de god cours. C'était la pre- 
mière f(Hs qu'il TÏsilut cette grande ville, oii if selîi avec beau* 
coup de personnes d'on haut mérite et forma des. amitiés dora- 
bles. Les e^ts 7 étaient, dans lé moment, pea tonmés vers les 
cboses littéraires. £mus par an récent et imm«iae désastre, Os 
se portaient avec aosiélé snr l'avenir. Bientôt, en eff^ l'Empire 
prit fin, et Genève, qui avait été annexée à son territoire, re- 
couvra son ancienne indépendance. Élu membre du eonsell 
souverain de la république, M. de Sismondi concourut au tra- 
vail de sa réorganisai! on. La joie que lui causèrent le rélablis- 
scmenl de sa patrie et le retour de la paix ne fut pas de longue 
durée. 11 s'afDigea de l'abus que les rois coalisés lirent de leur 
victoire. Ea Europe, la distribution arbitraire des territoires et 
des ftmes, sans égard aux indications de la justice et au voeu 
des peuples; en France, un esprit menaçant d'intolérance et de 
réacliiHi.le remplirent de tristesse et de défiance. 

Aussi, lorsque Napoléon revint, en 1816, de lUe d'Hbe aux 
Tuileries sans rraeontrer un obstacle et sans livrer un combat, 
M. de Sismondi, qui éiail à Paris, vil en lui l'élu triompbantdu 
peuple, le défenseur des principes et des résultats compromis 
de la révolution, le légitime représentant d'un grand pays dont 
ics rois de l'Europe devaient respecter le choix et l'indépen- 
dance, et, après la publication de l'Acte additionnel du champ de 
mat, l'auteur <tc la meilleure constituliou qu'on eût encore 
donnée à la Franco. M. de Sismondi, qui naguère avait blâmé 
l'excès de son ambition et de son autorité, se déclara ouverte- 
ment en sa faveur, sans craindre de paraître înco»séi|ucnl. Dans 
une série d'articles remarquables insérés au Moniteur, il défen- 
dit babilement sa caose et ses actes. L'empereur en Ait très- 
frappé. Il voulut donner à H. de Sismondi un témoignage de sa 
satisfaction, et lui offrit la croix de la légion d'honneur, que 
M. de Sismondi refusa pour rendre son approbation plus puis-^ 
saute en la conservant désintéressée. Mais Napoléon se le fil 
prèseulcrà l'Élysèc-Bourbon , et, dans un long entretien, il lui 
paria de son retour, de sa position, de ses projets, du caractère 
des divers peuples de l'Enrope, des idées delà rérolalton, des 
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formes Je gouvernement, avec un abandon, une clairvoyance, 
uuc L'quilé qui cbatmèrciit et conqnireut son libre et rcspec* 
lucux inlei'locuteur. Déjà il s'élevait k cette hauteur de juge- 
ment, il montrait cette sérénité d'esprit qaï depuis, à Sainte- . 
Hélène^ ajoutèrent les graadenrs calmes de la pensée aux an- 
ciennes et ébloaïssaotes grandeurs de la puissance et de ia 
gloire. 

Les sentiments qui dirigèrent M. de Sisnioudi en celle ren- 
contre De cessèrent point de l'animer après le second triomphe 
de la coalition curopëeiiiie et pendant louie la durée do la res- 
tauration. 11 écrivit avec force et non sans utilité contre la traite 
des noir^cn ISli; îl se passionna en pour rcmancipalion 
do la. Grèce; il applaudit aux tentatives des pays qui essayèrent 
de se rendre libres, et souffrit l>eancoup de leurs revers. L'a- 
mpar de l'humanité était en lui si sincère, si tif, 's! nniversel , 
qu'il eut le pouvoir de lui donner de grandes jt^es et de pro- 
fondes afOictions. H. de Slunondi en fut dominé k tel point, que 
les théories de son esprit s'ep ressentirent tout comme les dis- - 
posïUons de son ftme. 

Il avait assisté à la grande révolution économique opérée de 
nos jours. 1! avait suivi el admiré les brillauts effets des doctri- 
nes qui avaient affranchi le travail, renversé les barrières que 
les jurandes, les maîtrises, les douanes intérieures et des mono- 
poles multipliés opposaient à ses produits ct-à ses échanges; 
qui avaient provoqué l'abondante production et la circulation 
libre des valeurs, encouragé l'émulation de la concurrence, fait 
servir les éléments mêmes de la nature à accomplir l'ouvrage 
de l'homme avec une précision savante, une promptitude fé- 
conde, et, à l'aide des forces disciplinées de la matière, des 
procédés expédtlJl^ de la science, de l'action accumulée des 
capitaux, des vastes ambitions de la rii^esse , enfanté ces mer- 
leilles de l'indualrie qui ont élevé si haut el porté si loin la 
prospérité et la puissance des États. 

Mais bicntât il avait pénétré plus avant; et des spectacles 
moins propres à l'enorgueillir des progrès de l'bomuie el k le 
rassurer sur son bonheur, s'étaient montrés à lui dans le pajs 
même où les tiiéories nouvelles s'étalent le plus vite M le plus 
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complétcmebi développées, en Angleierre, où tittcs régnaient 
arec empire. Qu'y avait-il vu? Toute la granileiir, mais aussi 
lous tes excès de la produciloa îllfinilée, cbaijuo progrès de 
.l'Industrie oausmt une réToluUwi dans les ekisteaces, chaque 
marché fènné rédnitant é» popdlaiiaDs enfièrei à niodrlr de 
faim, les dér^lëmeats de là lieBCdrrdilce, cet état de balure 
des intérêts, souvent plus' meurtriers que les ravages de lï 
guerre ; il y avait vu l'hotnmc réduit i éire un ressort d'une 
macliine plus intGUigcnte que lui, entassé (iBiis des lieux inal- 
sains la Tie n'aitcigiiait pas la moiilé do sa durée, oii les 
liens de bmiUe se brisaient et les idées de morale se perdaleut ; 
il y aTail vu feufance la plus débile condamnée à des travaux 
qui abrutissaient son esprit et dissipaient d'avance ses forces; 
il y avait vu les campagnes comme les villes Lr'uijsformécs en 
manufactures, les petites propriétés et les méliers tlisparais- 
saot devant let grandes fabriques ; le paysan et l'artisan devenus 
jeurnaljer*, le joumslier deteiiti proléialre^ el le prolélairé 
inscrit lin les regiatra de mandldiâ des parMsseB; en tUi uoi, 
il avait vu Pextréme misère et une effrayaitK! dégradalioa M- 
ciieier tristement et menacer sourdement ta. pt-OspéHté elles 
splendeurs d'un grand peuple. 

Surpris el troublé, il se demanda s! ntie science qui sacriGalt 
le bonheur de l'bommc à 1.1 production de la richesse, qui sur- 
chargeait des milliers de créatures ilo travail sans leur assurer 
du palui était la vraie science, la science qui,, d'aprits le sens 
primitif ilc sou nom, devait être la règle de la cilé et de la 
maison? Il répondit que non, et il poussa un cr! d'alarme pour 
avertir les gouvernements et les peuples du dangi r qui les me~ 
naçaili Depuis ce moment il prétendit que l'économie politique 
devait avoir beaucolip moîlis pour objet la productidn absirailfl 
de U liebetse qne son é4tlital)le dbtribniiDh. Il stmliiU qtlti (oiiH 
les membres de la société avaient droit ali trdVall clan bdli- 
heur, comme on avait proclamé dans le siècle précédent i|ti'ils 
avaient droit à la justice et à la liberté. Il exposa ses Vues dans 
l'ouvrage qu'il publia en 1819, sous le titre de IVovveaux prin- 
eipti cTéconoMie {toiiliguei cl dans ses Êiwdes tur Féconomle po- 
lUiqite, qui parurent en 1897. Ddba cet ouvrage odnlpMe de 



deus To|ainea,-|)g|)t ^^n est relatif k la Hcftwe imilmialt et à 
.la omMfiQtt tja çuUvatfWf, et l'aulre d la rfc4wi (WNm^niaje 
et à la. cw^îlisit dff l^n^il^nK ((«-pifiei, «outenant plus que 
jani^is 1^ Spolnne qu'il sv^t il «'él^v» «9P(re Ipb effela 
du sr^Bd liarmag« 4t 4li.srstâne nSRubclitrier wpliq»^ ^ la 
terre, les a^çusa^t de traD^oriiLeir les cbtiffpa i|e îtii en pAii|- 
ragi^ et de remplacer tifiniFBes par des macbiueii ou de le» 
{iliasser (levant des troupeaui. I) y allaqtia les abug de la coii- 
ourreiicc, lus désordres et les eucombrenienlB de la production, 
e( déiilura avec line verve éloquente les buulcvcrseraetits sau- 
(laiiis que caua.jeut les cri3es trop fréqu,!]itos d'uui: iiidusliie 
déi-t'glée. 

M. ïïisinoiidi c^çccllç à moniror le niai, mm f n'jadiquo p^ 
le rcpièdc. I^iille pari i| q'flse attrïbqeP k la eiKiètë le pouvoir 
de modérer le iqQuvetQent et de régler l9 distrlboijpii de 1? 
licliease pMtilique; cgr dqps cecaaeUfi %ri|U pr^îdar ella- 
méme à la production de toutes les vatenrai disposer de tovtÇB 
lospmprjét^, diriger les fiH^uIi^Iiispiua ljtireideriui«me,Gon- 
tenir 4ca élans, liipiter^es eolrepriaes, circOQ^crire sa scÎcikiq. 
Aussi K-Sisoioudia-t-ii posé le problème sans le résoudre. 

Toutefois, SOS averti ssciiiculs uut été oppprtuus et suluiaircs. 
IJs oi|t puissammonl conirîliué à évcillur ruucniioQ des écoiio- 
qiisies et la sollicitude lies gouveruemcnls. S'ils u cil fin con- 
duire les i ma gi Dali 003 généreuses, mais téiiiéraircs, à des 
s^'Slèmes impraticables sur l'orgauisaliuu du travail, s'ils n'ont 
pas été étrangers à beaucoup de rêve^ que l'esprit, du reste 
asseî peu cbimérique, de notre temps laissait #aus ûv^et, ils 
ODtiuspIré auvproducteurçplus de cireouspeelioii dt^leura 
eptrei^rise^ aux mattt^ plus do liieBveillaucç enyer^ leurs 
ouvriers, aux ouvriers eos-piâflteç plus gt^ai esprit d'ordre 
et d'écouomie. Grâce à celte utile impuliioo, FËIat a travaillé 
dans la m^ure de ses pouvoirs à l'amélioration e| au bien-éire 
des claies laborieuses; il a modéré le travail des eufanis, 
ouvert des salles d'asile, multiplié les écoles primaires, établi 
des caisses d'épai^nc, fondé des conseils de prud'hommes, et 
I^cilîlé, ppnr ces classes si dignes d'iulérét, l'iiistruction, la 
prppriéié, la jgstiçe. 



K NOTICES HISTORIQUES. 

Sans doute les Inconvénients du système atl3)]ué par H. Sts- 
maDdi n'ont pas tous disparu. 11 y eu a d'inhérents à sa nature 
mâme; car tout ici-bas a son mal et son bien. Comprimée par 
une règle irop éinîite, l'humanilé végète. Rendae libre, elle se 
développe avec einbàwwe. Elle seraîl trop henreiise si elle 
pouvait marcbèr vers la liberté avec mesure, vers^la richesse 
avec sûreté, se servir de son esprit sans se tromper, suivre ses 
passions sans faillir, contenter sagement ses besoins sans se 
laisser emporter aux ardeurs de ses intérêts. Hais Dieu n'a pas 
fait la vie si facile, l'homme si tempéré, le monde si régulier. Il 
a mis au prix de grands et de longs efforts le bien-être de la 
vie, la sagesse de l'homme, l'équilibre du monde. C'est pourtant 
vers ce magaiDque but qu'il a dirigé l'humanité en lui donnaat 
l'intelligence pour qu'elle réglât de mieux en mieux ses rap- 
ports, la notion de la justice pour qu'elle corrigeât ses écarts, 
le sentiment de la bienfaisance pour qu'elle réparftt ses mal- 
heurs. 

Les bornes de cètle nolloe ne me permelteni de m'étendre 
ni sor de nômbreax ei importants articles Insérés par M. de 
Sismondi dans des recueils périodiques, ni sur une foule d'ou- 
vrages de politique, d'histoire, et même d'imagination, qa'avec 
une activité d'esprit infatigable il ne cessa alors de produire et 
de publier. Je mentionnerai k peine le roman instructif de /a- 
lia Severa, dans lequel, suivant, d'un peu loin sans doute, les 
traces du romancier célèbre qui, à l'aide de dramatiques fic- 
tions, avait pénclré si profondement dans l'histoire, il fit con- 
cailrc, avec plizs d'exactituiîe encore que d'intérêt, l'état de 
la Gaule eu 492, au momcut de l'invasion des barbares. Je ne 
nommerai aussi qu'en passant, el ic Précis des répvbliqttes ita- 
Uennet, et le Tableau de la choie de FempïTe romain, qui paru- 
rent en 1832 el en 1838 dans Tune des encyclopédies anglaises 
les plus accréditées. le n'examinerai pas non plus avec détail 
ses Étudei sur la coitdiljont du ])e«ple«; livre qui,aprèsavoir 
été la pensée de sa jeunesse, devint l'œuvre de son expérience, 
et dans leqnel il expose les diverses formes des sociétés politi- 
ques, apprécie la nature et la portée de chaque principe de 
gonvernemenl, et conseille aux Étals do marcher vers la liberté 
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par le développement naturel de lenr eonslitntion intérienre, el 
non par la brusque application de Ihéorïei étrangères h lenr 
histoire. 

Hais il est un ouvrage de H. Siamoadi, finit du IraTail de 
vingt-quatre années, la plus vaste de set compositions histo- 
riques, l'un des principaux fondements de sa renommée, sur 
lequel Je dois arrêter davantage voire attention. Après avoir 
achevé l'histoire des républiques ilatiennes, M. de Sismondi 
entreprit celle d'nn pa;s également cher à ses' souvenirs. Il 
écrivit l'histoire de ce peuple qui, au dedans, traversé par tant 
de conquêtes, formé des débris de tant d'invasions, conservant 
l'impétuosité gauloise, la traditron romaine, l'indépeudance 
germanique, intelligent, I)elliqueui, remuant, raisonneur, d'un 
caractère tourné vers les hautes entreprises, d'un esprit enclin 
auxpromptcsconclusions, discipliné dans l'action, indocile dans 
le repos, a poursuivi durant sept siècles la grande œuvre de 
sa formalioa nationale, est parti de la décomposition la plus 
extr&ne pour arriver à l'unité la plus fbrle, a été conduit b 
l'égalité par la fflosarchie; et QDi, au dehors, mis par sa posi- 
tion centrale en contact avec les divers peuples de l'Suropc, 
ajoutant leurs idées aux siennes, intervenant sans cesse dans 
leurs destinées, ayant acquis par là un génie plus étendu, nn 
caractère plus généreux, un patriotisme plus liuniain, s'est fait 
dans les temps passés comme de nos jours le promoteur des 
idées générales, le soutien des intérêts universels, et, plus 
qu'un autre, a servi la grande cause de l'humanité. 

Au moment oh H. de Sismondi a commencé rfluiotre des 
Franfait, il était dans toute la force de son esprit. L'étude ap- 
profondie des documents originaux, un travail aussi opiniâtre 
qu'intelligent, toi ont permis de présenter celte histoire d'une 
manière plus complète et pins vraie qu'on ne l'avait iïdt avant 
lui. Bien mieux que ses devanciers, il a saisi et traité la plu- 
part des grands problèmes qui se rattachent bux invasions et à 
la coexistence de plusieurs peuples sur le même sol, à la féoda- 
lité et à la formation dos diverses classes dans le même Ëiat, 
enfin au triomphe progressif du pouvoir monarchique, cl par 
lui, à la réunion lenle du territoire, h la composition mixte de' 
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lanaliont à la concomralion graiInpIlR il" goiivorncmeiit. Plii- 
gieiirgilâ CCS prublùmuii lui i>iil sui;yùi'ù des sulutious ëalisfaU 
eanLes, admises en loialité ou eu partie aprè!; lui, et Voa peul 
dire que parmi les aperçut mddernea «le Is soieime bistarlque, 
il eii est beaucoup qui lui apparliantlenli 

Le premier il a nib^oé eUtiituda 10 sombro labltiu d« 
l'empire roinaiD à »m déclin, rmlloB dém^tmisatrice dd pou* 
toir flMiltal BUT les prolinOeat la tldiratae dts viUei) Ik ddpoittH 
latioa dea campagaos, la rufna de la olaBse libre et mUltalte, 
l'épuisemeDl de la richesse publïquei le premiWi II A vnlgai 
auK iiivasiuns eermaiiiquegleurTérlIablecaractéretila noùtré 
leurd raîbles Comaitiuceiiicat^ il a préseulA Ifl mélange de bar* 
barie et d'orgaDisalioD opéré soua les dttux ptemièrea races , il 
a Jéterminé les causes complexes do la cUute de l'empire earla-* 
viujjleD. Ce n'cBl pas avec moitis de Ecieoce et de sagacité qu'il 
a racoDlé l'iiistoire locale de chaque portion du lerri.oîre 
décomposé soua le régime Téodal, qu'il eat remonté h l'origiiw 
des «HomUneB, qu'il a indiqué Us premlèrei assoeiaiîons des 
bouEgeoia et des payaanat qu'il a fait cDdnalira l'étal de In priH 
piiété, les reiatiooB du cemmerÊe, la reuaissaiice de l'ludiistrM 
«Il toojm fige. C'est même U le eélé par leqt{bl eacelle 11, de 
Sisinondii PerBonâe aussi bien que lui n'a e^osé rinflve&Cfl 
que les chabgements économiques surrenns dans la constllulion 
intéi'icure du pays oui exercée sur la forme de son gouverae- 
meut et les crises de son ^stence. Il a su également bien 
marquer la part des provinces dans l'histoire du royaume^ et 
suivre les rapports du royaudie areo le reste de l'Europe. 

On regretta qu'& ces mérites éibinenta Hi de Sismondi n'en 
ail paa joint d'autres qui auraient donné à son ouvrage quelque 
ebose de plus «aot encore et surtout de plus udievé. On von-' 
drait y trouva, plaa d'an daus la composition, de mouvcmeoi 
dans les récits, du couleur dans les pDiutiircs, d'élûgauce daàl 
le laugngc. Ou soitbaiterait qu'au-dessus de tant de Judideusea 
explications de détail, il eût exposé les grandes loifl dfl l'eti- 
scmblc, Ql qu'il cùl jugé les mœurs des temps et les aciions des 
hommes, uoii d'après une règle morale, absolue et Inflexible, 
mal^ ea tenant oompie d'idées que nous n'avoua plusi de 
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besoiDS qui ne sont plus los nAtres. On aimerait niifin <\ua 
l'esprit du protestant et du républicain do Genève ne se laissât 
point apercevoir «jnelqueTois dans les rigueurs de riiisforieu à 
l'égvd i|Q niiiolicisEie et U pijavié, Vbtlgté ces impwrec* 
lious , Vffiu^rf lia fVwifflA ut pn vula moBumeal éteri k 
rhooneiir et paiir l'insIructltHi de notre jmjf, par an btname 
qui l'a aimé, tout en étant sévèrccnvcrs lui; homme d'un savoir 
immeasc, cl'uu jn^^cmcnt rcniie, d'tin [aient grave, d'une lionnâ- 
tcl6 scrupule uso, qui, appartoiiani à deux époques disilncies, a 
marqué la Irjiisiliiiit entre l'C'Cole du svili' siècle, dont jl a ^nlvi 

its |ir;iicii)i;s gtjii'Tcui sans ci] ^yair U )£^re(é railiflm^ et 
celle do nos joui s , dont il a pqsBËdi 1| ^«pce sqpg en ^voir 
toute la liberté d'esprit. 

l'HisUtire dei Franeaii, que Kf. dç Sisinopdi résuma plus 
lard danB dd prtiets m deux volumes, fut l'opcupaiion atsidua 
(lu reste de m vi^ U put s'y eopsacrer d'aunot mleiii, qu'il 
mii nioié M 1910 i^iiire d'^pomip PQlidqw qui lui 
«ffem « Vnw», pl en 18^ 1« Mtre An pratwwnr 
apéoial d'histoire qae |pi ^ysit d^cproé le conseil d'Ëtat de 
Genève. Le premier de ces reru3 lui f|vai( Été suggéré par IC 
désir de passer, comme il l'avait fait jusqu'alors, une partie île 
l'année cq Toscano auprès de sa mère. Mais ce bonlicur lui Tut 
hienlôl enlevé. Il avait perdu subUemcut son pOre en 1810, 
sans ayojr pu lui fcTnicr les yeux. Un uiallicur soiiiLkiblc le 
frappa plus do iiloitrenscniunl encore en Il vlah h GtujiWo, 
lorsqu'il ^ppri'< '<> \9 Hn du mois de septembre, que sq niérc se 
igourail k ?mi^< il partit prccjpiiammeiit, vojttgea jptir «t 
qnil, et arrin Intp t«ir<l, lie 3(t septembre au soir madame 
QisQiondi seqtani lf> iport approcbcr, et cnnsorvMt jusqu'au 
baqt loq imqgïq^lion vivo çt rtivBuse, s'était foit porter k la F^' 
nôtre de sa chambre, oi), q» présencts du \>eV' paysage qu'éclai- 
rait la lumière du soleil cqucliant, elle avait expiré dans un 
Ifansport de piet<9e extase, avec te seul regret de n'avoir pas 
son fiis à oâlé 4'cllo. La doqleur de M, de Sismnndi fut c^ttréiric 
en perdant celle qui avait é|é le guide et la joie de sa Y(e. 

Il quitta biefltAl Pesda Qji il jais^a une sœur mariée qu'il 

aiwait bpaqcfnip, «( doqt les ea^Qte tm^ vm i"! wnataPi 
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dïjet d'une «rilicïtude aussi e^cace qu'affectueuse. Il retourna 
h Genève auprèi de la vertueuse compague qu'il s'était donnée 
deux années auparavant. II avait épousé, en ISlfi, miss Jessy 
Allen, dont la wsnr aînée était déjà mariée à son ami le spirï- 
tnet et cél^re sir lames HackfntMh , ei U avait ironvé on diè 
«ne élévation de pensées, nne aménité de caraci^, une teu- 
(Iresse et un dévouement de cœur qui répandirent de (^odes 
douceurs sur le reste de ses jours. Depuis son mariage il s'élait 
éLiblî dans une maison de caiiiiiague qu'il avait achetée près du 
village de Cliêne, ;i une licuo. et demie de Gfiiièvc, Sauf quel- 
ques vov^iyos cil l'raiirc, en Angleterre, en Italie, il y passa plus 
de vingt années, occupé de ses savants et utiles travaux, exer- 
çant une liospiialité cordiale, surtout envers ceux que les infor- 
tunes de la liberté avaient éloignés de leur patrie, entouré d'une 
renommée grande et pure qui rendait les Genevws fiers de ses 
talents, et Ini auirait les visites des pins illustres étrangers. Ses 
journées g'} écoulaient en se ressemblant. Huit henres au moins 
y étaient réservées h l'histoire. Le reste de son temps était 
donné ik la propagation de -quelque idée généreuse ou à la 
défense de quelque noble intérêt, aux distractions de la prome- 
nade, aux épanchenients de correspondances pleines d'esprit, 
de tendresse et de grâce , qu'il enlrelcnait avec les personnes 
qui lui élaîeot clièrcs dans les divers pays de l'Europe; et fu 
soir, au repos animé de h convoi sation, qu'il pouvait soutenir 
dans la langue de chacun de .'■us hâtes. 

C'est là qu'eu 1 853 il apprit avec une légitime saiisfaction le 
choix que rAcikléiiiie di'S sciences morales et politiques avait 
fait de lui toinine l'un de ses cinq associés étrangers. C'est 1^ 
aussi qu'eu 1841 il reçut, comme un souvenir précieux de la 
France, la distinction qui lai avait été offerte en i&iS pajr 
l'Empereur, et qu'il avait alors si noblement refusée. 

Dans un journal inédit , resté le dépositaire de ses sentiments 
et de ses pensées, il demandait à la Providcuce de lui accorder 
le uomlire de jours nécessaire pour terminer la grande histoire 
qu'il avait entreprise. Maïs ce vœu d'un noble esprit qui, avant 
de quitter ce monde, tenait & finir sa tàcbe, ne fut point entière- 
ment esaucé. Un travdl presque non tnterrompu pendant 



Digilized by Google 



SISHORSI. 



qnarantc'scpl anoécs, de longues et vWes amitids brisées par la 
mort, de généreuses espérances que les éréoemenis araient en 
graode partie ilétruites, lui avaieui donné la plus crnelle de 
tontes les maladies. Depuis longtemps ItBOuEfinIt d^a cancer 
d'estomac, ei il continua pHidanl deux années à écrire l'fliiiaire 
da Ftmtaf» an milieu des angoisses de ce mal terrible, dont 
bfttèrenl encore le progrès, les troubles qui boutcversèrenl en 
1841 la constitution de Genève. 

. H. de Sismondi avait toujours rempli avec zèle et austérité 
ses devoirs envers sa patrrie. Il avait sageuient coucoiiru, ilaiis 
les conseils de la république, à améliorer, de coneeil surtout 
avec Ëlieuue Duinoiit, la conslitulion de 181 1, et Genève était 
gouvernée par quatre syndics annuds, un couscil d'État amovi- 
ble, et un conseil représcnialif, que nommait l'universalité des 
citoyens, lorsque le parti radical, ne trouvant pas ce régime 
asses démocratique, le renversa violemment et demanda le 
convocation d'une assemblée conslituante. H. de Sismondi fut 
élu memture de eette assemblée. Malgré son état de soufflrance 
et d'afiUiblÏBsement, II s'y fit porter pour défendre jusqu'au 
bout les vieilles et salutaires insUlulions de son pays. Il fut un 
de ceux qui résistèrent à reulrainemenl populaire, et il com- 
battit les chaogements proposés par le parti victorieux avec 
l'énergie d'une àmc que la douleur n'avait pas eu le pouvoir 
d'abattre, avec tout l'éclat d'un talent qui semblait s'élever 
encore avant de disparaître à jamais. Le 50 mars 1842, dans 
un discours pathétique qu'entrecoupaient des étoulTcmeuLs et 
presque des défaillances, il fit enieiidre, mais bien co vain, è ses 
compatriotes, les conseils d'une raison expérimentée et d^in 
patriotisme sévère. Cette épreuve épuisa ce qui lui restait de 
forces. 11 reloonia k Chêne pour ne plus en sortir; il ne se 
croyait pas cependant aussi près de sa fin, et II espérait pou- 
voir se rendre encore en Toscane. i Je n'aurai pins lien à 
« regretter, écrivait-il, en m'éloignant d'ici : presque tous mes 
I amis genevois sont morts, et je me. sentirai soulagé on 
I détouruani mes regards de tant de ruines et de tant de 
■ tombeaux. » HélasI il ne tarda point à reconnaître à des 
signes cbaque jour plus certains qu'il fallait abandonner celle 
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(iqvrw) 41)11 aurait upt voi>bi tenninw4nn(deiiievrir< Mais 
il ne put le çoqdujre qq'jt »oq vtiig^Tiieqviânie Tolnme (1), dont 
il corrigea les derRiÈre* épreuves d'une main de plue eq plus 
itûfaillaqte. Sa fgrce d'âqie pe se démentil pas un ipataot; il 
guppona avec une sérénité iitaltérable les Icules approches 
d'une mort cruelle. Ëieiidu sur sqd lit de ifeuieur, il répondait 
les conso talions autour de lui; et lorsque la voix lui manqua, 
tournant vers sa compagne au désespoir un regard d'une ten- 
dre résignation, il expira le 2S juin 18^^, à l'Sge de Gçixanle-' 
neur auE. 

U. de Sismondi est l'un des bomme^ qvi IPt le pluf hoqué 
les lettres par la grandetir de leurs Ul>*i|(i^ et la digqilé de 
leur vie, Penopne p|«s que lui h'^ pris w iÉnf»% )«f derojn 
4e r««pri(- Mm3A9 te^ les rftpiwrM piivén, dçnwé en tmiti^ 
indulgent pour les «utre». aqstère ppt lui-même, 4pvé d'we 
activité qui ne s'eat repo9ée en aueuu temps, d'une ^inoérité 
qui ne s'est déiqeniîe en 3UC|ine wca^ïop, il q eu au plus (lant 
degré l'ainour de la jiiBiîçe et la passion du bien. Ces beaux 
senlinienls, il les a transportés daqa la politique, dans l'hiS" 
toirc, dans l'éconoipie sociale, pour les faire serv ir aux progrès 
mesurés dos jitstituiioDS des Éiats, i) rcqscjguemcnt etau biep- 
étre des peuples. Durant un demi-stècte il n'a rien ponsé qua 
d'bonnéte, rjen écrit qi]e de moral, nva loalti que d'titile- 
Aus^i Ifij^t'il upe mémoife 8lo>'l4Hf4i o\ qui »m toujQura 

raspectée-i lui, l'Apadéniifl % perdu l'un de se« ^wiciéB i«ii 
piiis émtqefli^; Gepèift t'uqe de pirn gi^qd^ iiiq^t^tiom; 
Vimm«tdi4 l'un de m p)m d^v^uéi d^fiswiir», 

I^uIb XV t Jiuqu'à la convonlIondeséiaiB gtaénax en I7S9. 
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M. CHARLES COMTE, 

âICCUR EÇCRâTÀIRB PE^PËTDBL DE L'iCàpÉIflE , 



UessleuTs, 

n y » itiwii^t flis m iw voufl vm jmiv. tp^ pr^ier «e» 
cfétoire pTO^Hîçl. ïfl mort, le tn»m^ wilîM 8^ 

iWWHj et lorsqu'il élaU «jcqra d^n; tQu(^ ^ fprçe, Ta epleré 
^4 fnëme temps qiiQ çes célèbres vieill^rdSi parveiiits ai) ternq 
de Içitrs jours comme d^ leurs cçuvres, doDt Iq plupart app^rie- 
naj^Ht 4 ('auçjenKâ Académie, ci qui toiis illusiraieat la non- 
ffiUet F^sfésepiapis (]'uq autru, âge, ces fondateurs labo- 
nçfPI t'oFdrft social moilcnic et <lu droit commun, ces 
Slft^uf^ Mlité? de qfttre cipérience devaient recueillir les pre- 
EDÏefS po^ |)0|gipagas et VQS regrets, ^iasi le vou|»ieitl l'iiqpqr-^ 
t^ncc de leurs services et l'aDiérioriié de leiir renornmée. 

^'filtrais vaêfaa jpclioç, je pe 'e cacherai pqs, à vous entretenir 
4e; tpus peifx dfi no^Gonfrêreç aifsqgels te r^ltactie le souyeDjr 
doi fcraqda év^^eptenis <|e qptre réçeiite tiisfoire, «vti|i| fe- 
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tracer la vie it» hiHpames ptna jeunes, qui leor ont luccédé dans 
la carrî^ de la aciencfi on de la politique. Haïs il m'a para 
.qu'il coDTenaii de ne pas différer davamage Péloge de celui 
d'enire eux que, par un libre cboix , vous aviez appelé aux 
fondions de secrétaire perpêlnel, et que j'ai eu pour prédéces- 
seur daus votre confiance. D'aiileurs, M. Charles Comte, que la 
générosité de ses doctrines et l'éntîrgie da sa conduite rappro- 
clicnt Jes penseurs du deniici' siècle et des acteurs de la révo- 
lution, a uaiurelleniunt sa filatc daus leur compagnie, qu'il ne 
dépare pas par ses talents, et qu'il honore par son caractère. 
Eutré dès 1804, avec l'ardeur de la jeunesse, dans les voies où 
la fatigue ei les déceplïoDs venaient d'arrêter ses devanders» il 
y a marché d'un pas hardi et ferme tant qu'il a vécu. Adver- 
saire déclaré da pouvoir militaire soua l'empire, dëfensenr 
Gonrageni des fnstiiniions populaires sous la restauiaiion, il 
s'est montré polémiste indomptable daus la presse, dont il a, 
plus qu'un autre, contribué à rétablir l'indépeudaucc, théori- 
cien inflexible daus ses ouvrages, où à la philosophie du 
ivin* siècle il a ajouté la science du xii', et il lie eu quelque 
sorte la génération qui a opéré la conquête révolulionuaire des 
droits sociaux de noire pays à la génération qui a procédé à 
rétablissement régulier de ses libertés légales. 

François-Charles- Louis. Comte naquit le 25 août 1782, k 
Sainte-Énimie, très-pciite ville située dans la partie la plus 
montagneuse de la Lozère. Sans être rldie, sa ilamille possé- 
dait quelques modestes domaines, dont elle eurv^llait la cul- 
ture, et qui suffisaient à ses besoins. Le père du jeune Comte 
passait une partie de son temps 6 la chasse, avec les sdgnenrs 
du voisinage, lorsque la révolution vint faire de ses nobles 
compagnons des émigrés, et de loi, le chef do la garde natio- 
nale dn canton. Ayant, vers cette époque, perdu sa femme, it se 
consacra tout entier à l'éducation de ses quatre enfauls. Hais 
il Mail, an milieu du désordre inlellectuel de 1 793, leur donner 
nue instruction dont les ancionues sources élaient alors taries, 
sans que les nouvelles fussent encore ouvcries. Charles Comte 
avait déjà ouïe ans. Son père leuvoja, avec un frère un peu 
moins âgé que lui, à Salmon, sur une haute montagne couverte 
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de neige pendant plus de siii mois de l'anDée, auprès d'us 
prëlre fagiiif, de qui il reçut les premiires notions de gram- 
maire, de latiuilé, de géographie cl d'histoire. Son espritardent 
et avide se jeta avec une passion singulière sur celte science 
imparfkile, qu'il, ftat rédnit à idierchêr, pour ainsi dlr^ de 
prêtre en prêtre, jusqu'à ce que, les Écoles centrales apnl élé 
instituées, il se rendit à Mende pour y compléter ses éludes. 

Élevé par un père de mœurs rigides; formé, par la leclure 
assidue de Plularque, â l'admiration des grands hommes les 
plus austères de la Griice ci de Rome; de bonne heure ans 
ptises avec des dillicullés qui Tortiltent ï&mt:, lursqu'dlles ne 
l'abattent point, Charles Comie vit se dévcl(ippi:r eu lui les plus 
énergiques comme les plus nobles qualités : un courage à 
toute épreuve, une franchise un peu rudi*, une honnêteté lière 
etTorle, le respect du droit, le dévoueinuni à ta liberlc et â la 
justice. 11 donna une preuve bien précoce de l'indépendance de 
son caractère en i 804. A celte époque, comme on le sait, réta- 
blissement de* l'empire ttit nris aux vois. Désiré par I« grand 
homme qui' gouvernail si heureusement et si glorieiiBetnent la 
France depuis quatre années, adopté par tous les corps de 
l'Elal, l'empire dut, en outre, recevoir 4'approba lion du peuple, 
qui, par besoin de stabilité autant que par admiration et par 
reconnaissance, lui accorda l'imposanlc sanction de plus de 
trois millions de suffrages. Le jeune. Comte, à peine devenu 
majeur et entré en possession du riroit de voter, fut au nombre 
des citoyens rates qui rcsisièrcnt à rélau universel. Il trouvait 
qu'il y avait dans la république consulaire suffisamment d'ordre 
pour l'État, suffisamment de pouvoir pour le chef, et qu'une 
grande nation ne doit pas acquitter sa reconnaissance par sa 
servitude. Avec toute l'énergie de son Sge et ime jalousie de la 
liberté qnf ressemblait I de ta prévoyance, fl se prononça contre 
l'empire, déposant sur le re^slre public le témoignage d'une 
opposition alors impuissaule, mais qne devait^aivre, ping lard, 
une au ire opposition non moins hardie et plus heurenSe. 

En aiieudaul le jour oix la nation sortirait encore nne fois de 
tutelle, jour qu'aucune clairvoyance ne pouvait entrevoir, 
H. Comte se rendit en 1806 k Paris, ott 11 so fanna dana la 
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science du droit. U se fit recevoir avoe«l, e| il prit pirt i It 
rédaction d') célèbre recueil d'arréls que piittlrail U- Sirey, poqf 
exposer la jurÏEprudepco régulatrice de la cour suprême. Son 
activité flnlFOKei>W(ie h ports sur des travaux de nnturq bien 
diverse. On m pevt pag dira 4fi'il ml beantioap dlmaglnatioa. 
Ibis qfti n'en a pas un pw ^os |a ieiiqotser Aqasi, sans être 
précisépieni emporté par la sienne, H. Comte diercba quelque- 
fois dans la poésie des délaisemeuis à l'élude sévère des Iqis. 
Selon l'usage du temps, il composa mâme sa tragédie. 

Fidèle à ses seniimenlspoliliques jusqucdaus ses distractions 
littcraircB, il prit son sujet clicz; )c peuple dont la liberté avait 
fait la grandeur; remoutant au berceau de la république 
romaine, il mit en cinq acies, et en vers, l'uspulsioq si morale 
et si dramatique de* T«rquins. St) pièce oa pouvait guère alors 
tmjonéQ. MéFllait-ellederétreï Je l'ignore; mais je mepeiw 
melsd'es dODter. L'es pritplussérieni que poétique de M. Comte 
et Bon ta)«at> pliuiiBOvrenxqq'on)é,rappela)eptm?-uBeau^ 
«o&i^ ttt hU cétsrfaient d'ailé meai»- U dit done «nx mnmw 
mi adiep a»i ne dut pa« Mjm trop pénilile pour lui, et 11 ajonrat 
mémo }m ouvrage considérable auquel il bïlTaillaEtIRr les légth 
lalions, pour s'engager, en 1814, dapsjes œigiqonldN luttes 
qn'il entreprit, à sou éternel honneur e( k noire grand «vAntage, 
en foveor des liliertés publiques. 

L'empire venait de finir. Le dictateur militaire que son génie 
et la Providence avaieni appelé k fonder sur ses vraies bases 
civiles la société de la révolution en France, à défendre, en 
l'étendant, le principe de la révolution eu Europe, avait suc- 
combé il l'excès de ses entreprises. Il avait supeombé, çomnia 
avait péri naguère le gouTorDement répiiblîcaîn, qvi, chargé dq 
renverser toutes le4 barrières 4p^s )e moyen Sgo contre 
la Ijbené tinmaiae. avait wutn poupier ij loin les «lïetf de wtUi 
liberté, qu'il avait été contraint d'en suspei;drfl l'mage, e( avait 
bria^ Dite fois de plus la démocralie triomphante sur l'écucil 
connu de l'anarchie. Mais la tvpubliqiic ut l'uuipiro n'avaient 
disparu qu'après avoir duré plus d'uu quart de siècle, llsavuteut 
laissé à la France : la république , le souvenir (Je sou droit ; 

remiùie, ip «mveuir de «a ftm, «i Mus d«tH y avaient dâve- 
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loppâdes iutiîréis ludesiructïbles, CHé dès iaBtitatto» eMIei 
impérissables, TaEt naître lies sentiment* lOvliHibles, Fainourd* 
l'égalité cl l'orgueil de la glbire. 

C'en afinl que U nsiios de 1789 et de 1804 enmi eu 
dans IS uonvdle BéHe d'épKuTto qii'idlB avait à traverser. Au 
moMflat oli elle fat MAenée i la liberté par la naimise fot 
urne, H. Comte, ayau caïuerrt les patriotiques sen^nits -et 
les géDéreuses pensées de la râvolailDii, élera un des premiers 
la Toit poar redonner l'amour des insdiuUoitB libres aui géné- 
raitODS (lui l'avaient perdu, et l'apprendre aul générations qui 
nft l'avaient point encore éprouvé. La charte, œuvre d'ane pru- 
dence habile cl (l'une nécessité nationale, venait â peine d'élrS 
promulguée, qu'elle éluil en hutte aux mépris et ans agressions 
d'un parti iucnnsidcrê, qui ne sut pas y voir l'indispensable 
contrat d'union eiilre la traucc nouvelle el rajicieiinc r;imill8 
de ses rois. C'est pour combattre les doctrines < i les écarts de 
ce pani, pour s'opposw aux mesures arbitraires, poui' résister 
aux mouvements tâtrogrades d'un poawir ramené, par la nature 
et forigtiie de son droit» aux SOUtenlrs comme aux pratiques du 
passé, que U. Comte, trois Jours après la promulgation de ta 
chani^ puMIa, le ISjulti I> Cnunir, Jootntf destiné 1 
paraître louus les semaines. 

I Les journaux, dit-il fiércmrait en Euuionçant son dessein, 

< pourraieol être d'une grande Utilité; mais la haute impop- 
■ tance qu'ils aliachcnt à de simples discnssiont Hltérairei^ 
4 l'indifl^rence qu'ils ont pour tout ce qui tient à la morale ou 
« â la législation, et rhahllude qu'ils ont contractée de l'adnla- 
t tion ne pcrmeileni pas'd'cspérer qu'ils s'occuperont d'étilairer 

< les oilojtens sur leurs vériUbles loiéréts. Ce qu'ils ne font 
« ptrinit J'ose rrau«prendre. * H so servit en effet de cette 
Itberié faardie, ombrageuse, qui, è l'aide de la presse, reonoUle 
les (dalntcs, garde les drolu, expose les besoins, propage les 
idées, de mille scntimeols divers forme l'opinion générale; 
liberté qui agite quclquefuis les peuples, mais les élève et les 
foniâe ; coulredit les gouvernements, mais leur est encore plus 
unie qu'incommode, par la retenue qu'elle leur impose et les 
fkules qu'elle leur épargna; et qui, malgré ses erreurs et ses 
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inJoBtices, coDdnit à h longue par la discusston à la vérité, par 
la défeose da droit de chacun à ta juBtîce-itour tous, ne laisse 
pas les désirs publics irop longtemps niécODDus éclater en pas- 
sions irrteistibles, et prépare lealement les rérâniies qui pré- 
aureat les Étais des rérotalioDS. Personne nVa fit asage avec 
plus de courage et dlionnfiteté que M. Comte. H se cODsidérai 
comme inTesii d'une ina gis trat are véritable, qu'il exerça en pre- 
nant la loi pour règle et le patriotisme pour guide. 

Il attaqua tout d'abord deux ordonnances, dans lesquelles le 
directeur général de la police prescrivait à tous les habitants <hi 
royaume, quelle que fâl leur croyance, et sous des peines qu'il 
déterminait lui-même, de prendre part à certaines ccrémouius 
extérieures de la religion catholique, et d'observer scrupuleu- 
sement les dimanches et les Têtes. Dans une adresse aux cham- 
bres, M. C<HUtele dénonça comme ayant violé la charte, atteulô 
it la Ubalé des cnlles> usurpé l'autorité législative, créé arbi- 
tralmnent des délits, établi tont seul des impôts en inventant 
des amendai; et il obligea le gonremementi demander one lot 
qui rendit ces mesmvs plus régulières, sans les rendre plus 
focïles â exécuter. 

La liberté de la presse fut moins respectée encore que la 
liberté des cultes. Avec ce sophisme de langage, dont l'esprit se 
contente lorsqu'il profite à l'intérêt, le gouvernement soutint que 
prérenirlesabus delà presse était kl jnimiechosequelcsrépnnier, 
et II rétablit la censure |iar ordonjiaoce. Celte litrange iiuei'pj-é- 
tation de l'article 8 de la chai tc, à laquelle tous les journaux 
se résignèrent, trouva tl. Comte moins docile, fille était fausse, 
il la réruta; illégale, il lui désobéit Tandis quelesantresfeuillea 
périodiques ne paraissaient qu'après avoir subi l'examen et les 
madlations de la censure, lui continua h pnblier la slame avec 
la mdme indépendance. Pendant plasienrs mois il demeura seul 
en poBsesdon de la liberté de la presse, comme d'an privilège 
de son covrage. 

Le gonTemement fui coniriiini nmwc-dw, par cette noble 
résistaocei da renoncer an ri'ginti! ai biliaire dos ordonnances. 
11 eut recours aux chambres. Celles-ci ayant décidé à leur tour 
que prévenir signiliait réprimer, et que la diarte avait permis 
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d'écrire avec liberté dans ttii Tolame au-dessus de vingt CeniUes 
d'impressioD, mais l'avait défendu dans nn jourosi, H. ComWt 
qui avait bravé une ordonnance, dut se soumettre à une loi. 
Mais s'il se montra obéissant, it snl rester libre. LeCetuatrfTit 
la fonne d'un volume; il. parut à des époques régulières, quirf- 
que non rapprocbées, ei H. Comte y poursuivit ces salutaires 
discussions qui devaient servir si puissamment & réducation 
coiisliluliounelle de noire pays. 

Il ne \es poursuivit pas soul. Il s'était associé, depuis la pu- 
blicaiiou du secoiid cahier du Censeur, un ami de sa jeunesse, 
un L'ompagQon de l'École de di oit, que l'amour de la liberté 
fivait rendu tout aus^i contraire à l'empire, et que des relations 
de famille faisaient penciicr un peu plus vers la Restauration ; 
un disciple, ainsi que lui, des doctrines du dernier siècle, doué 
de la même bonne foi, soutenu par la même constanct^ servant 
la même cause avec un dévouement semblable et un talent 
^al, M. Dunoyer, auquel il était réservé d'entrer eu même 
temps que M. Comte dans votre compagnie, et de pré^der la 
séance ob serait prononcé cet éloge qui est en grande partie le 
sien. 

Le Cenuw, que publièrent ensemlile ces deux hommes de 
courage et de bien, eut un succès extraordinaire. On l'atteudait 
avec impatience; on le lisait avec avidité. Instructif comme un 
livre, amusant comme un journal, .tout rempli de savantes doc- 
trines, tout empreint de la verve passionnée de ses deux rédac- 
teurs, il ofTraii un habile mélange des enseignements les plus 
sérieux et des discussions les plus animées. L'histoire avec ses 
mues exemptes, la pbtiosopbie avec ses droites maximes, la 
légisiaiion avec ses régies luiélaires. la bauie poiilîque avec ses 
inrerciii moraux, ta uraniie eriiiniii', iiiiisraira avec ses belles 
direciioos. comparaissaient aaus ehaaue volume à côté des dé- 



piuemeui soutenus, him. ^umie ei uunuyer sy niaient faits les 
avocau des libertés comme des gloires récentes. 



publ 



îroigrai 



;nl jugés, des 
onirfprises de 
ices du clergé 
mveaiix iittré- 



4 



Digilized by Google 



80 NOTICESAnTORIQUES. 

Cett alors ^'oD dea n'iHanu servllenrs de Pemptre, le If eu- 
lenant général Enjelinaiu, mis en demi-toiiviié ei relégué lola 
ds Paris, pow sniv écrit ï tm toi qui avait été lea tileafiiletir 
et son ebeÇ-fiappé d'arreslatiou pour n'aToïr pasobéi àeei or- 
dre d'élu, traduit deTanI ua conseil de gwm pour g'éUe 
sunsinit à une détention qu'il considérait oontme arbitraire, 
chargea U. Comte de défendre en sa persoone la liberté d'un 
citoyen cl rtiODiicur d'un soldat. M, Comie l'avait déjà hil avec 
force duos le Censeur : il le fit avec succès devaoi le conseil de 
guerre de Lille. Les juges ue l'écoulèreiit pas sans faveur. Con- 
vaincus par la solidiui de ses raisons, enlr»lné$ par les nobles 
paroles de l'accusé, ils pronuncèrem iiu acquillemeal unaiiime. 

Ce procès fut un évéoement. Il éiout le public, il agila l'ar- 
mé«. Cell»-ci. privée de ses gloi ieuses couleurs, blessée dans 
Boaoïfaeil par de maladroites préféreaoes et la consécration 
de BODTftnirslt^urieux pour elle, frémissait en siieaoe; prête, u 
IViecadmi s'en offirait, k ftdre éclater ses redeutebleB mécoaten- 
teatmta. H. C«nie s'en perçut bien; Il demanda arec anxiété 
et Ironie si on Teolail par là préparer le retoor de l'exilé de l'He 
d'tibe. 

Il revîut, en efTet, cet ancien élu du peuple, ce chef regretté 
des soldats, lorsqu'il crut qu'assez de fautes lui avaient de nou- 
veau trayé h voie du trénc, et que la Frauce reverrait en lui le 
soutien des intérêts ébranlés de la révolution ; l'armée, le ven- 
geur de sa gloire humiliée. Pendant sa marche rapide à ti'avers 
les populations qui se pressaient sur son passage, à la téie des 
troupes qnl avaient été envoyées pour le combattre, et qui 
s'^ent rangées aveo acclamation aons ses a^^e^ H. Comte 
sentît renaître toutes ses animoalt^ coatre IVioden dietateur, 
auquel il ne pardoaDail pas d'avoir, durant quinaeans, eospendu 
i'eierciee de la liberté. Il eraignatt beaucoup plus pour celle-ci 
l'ascendant du génie ambitieux et armé que les prétentions de 
la légitimité vieillie; et ii publia un écrit foudroyant sous ce 
titre ; De ïtmpowbUiti ifétablir me monarchie eoHttUutiotmelle 
sotuuaehefmililaire, el particHlièrement sous Napoléon. 

Ou imagine sans peine tout ce qu'il trouva d'idées ardentes, 
de souveuîiï amers, de reprocbes nolents, de cons^s patfaéli' 



COMTE. 



qncs, pour persuader b la nation de ne pas se laUser remelirB 
sous !e joug, à l'armée de resier Adèle à ses devoirs, de pré- 
férer sou pajs à son général. Malgré la véhénieiice de ce mani- 
feste, do ni trois éditions s'i^uisèrelit en quelques jours, une 
fëuille royaliste accusa H. CoOlte d'Are complice de Napoléon, 
et prétendit que le Cetaettf attdl farsHB^ son retour, parce qu'il 
l'avait prérn. IfH. Comte et DunoyO^ qui agisaaieai toujours 
sans égard titi momnit ni an péril, pôursdivinm dennl les 
trfbanaui le rédacteur du journal comme les xjMit calomnléB. 

La canse fut appelée le 19 mars, lorsque Napoléon entrait 
déjà dans Fontainebleau. La position des juges était délicate. 
Placés entre le gouvernement qui existait encore, et le gouver- 
nement qui allait exister bientdl, ils devaient éprouver quelque 
embarras à se prononcer : re qui était délit aujoiird'imi pouvant 
être un liiri! d'honneur demain. La prudence du journaliste ac- 
cusé les tira de ce cas difficile. Il demanda rDjournemeut de la 
seoleilce, dans l'espoir qu'il serait plus tard aussi Impossible ûà 
It pnmtqner que de la rendre. C'était mal connaître UH. ComIS 
et DunOyer et leur opiniftlreté Intrépide. Appelés derant la 
jiisiiee ItwsqDe retnp»«ur Ait temcmié sur le trAn^ pnnr i«- 
Urer ude plainte devettoe bant oftjeij ils f p^rtistèrait, eii bà- 
sâDt inscrire Sot It téflairé dU greffe qoe, t si rimpuiatton 
d'avoir eoopérft aU rélabli^einent dU goovememHit lupdrial 
ne les ekjposalt 6 aucune peine, celle d'avoir tbmhé i renter^ 
ser lé gouteTHemeat établi les exposait au mépris pubUd. i 

Des adversaires aussi intraitables étaient trop il craindre 
pour qu'on n'essayât point de les gagner. Un ministre adroit, 
qui avait exercé l'art facile aprës lës révolutions d'imposer si- 
lence aux idées en g'adressant aux iittéréts,eruique ces écrivains 
rigides he seraittnl pas plus que d'anirei idafecessibles & ses 
séduciions. il lis fit Veitii^ plUBleora fols Auprès do loii Après 
les tmie iMés de letur paiïiatiBtiie et de leur conn^, H leur 
détendu» an netli de l^empereur, qui poaitoit leor eonfenli* 
— «< Ob bbû gotkfententbDt pttur ta Praitce l&rè, t^poudlreut- 
lis» et pour douB là coniliiueiion paisible de notre trftnil. ■ Ils 
résistèrent ft iduies les OatlerieB comme k tantes It» offliee. 

N'ayant pn assouplir leur mde tudépendate^ le mOne mi- 
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Dislre chercha à l'eulravcr. Il fit arrélcr le ciaquièmc volume 
du CenatuT, dsos lequel ics actes de l'empire rétabli étaient 
discutés atissi hardlmenl que l'avaient été naguère ceux de la 
royauté restaiiFée. M. Comte se rendit sur-le-champ chez le 
préfet de police, et réclama le volume salii. — «jSi nooe avomi 
mal raisonné, dit-il, il &ut nous réfuter; si nous nous sommes 
rendus coupables, il faut nous pnnir. Le miolalre croit que ses 
menaces auront plus d'effet sur nous que ses offres; il se 
trompe. Sous le dernier règne uoaa avons été menacés d'être 
assassinés par dos Tanatiques, et oous avons ri de leurs poi- 
gnards. Aujourd'hui, je tous déclare que Je me moque égalc- 
meol des baïonnettes de Bonaparte. > — u Ah ! vous demandez 
le martyre, > répondit le préfet. — n Je ne cours pas après , 
répliqua M. Comte, mais je ne le crains pas. > 

Secondé par le sentiment public, ït. Comte l'cinporla. Le 
volume saisi fui restitué et parut. Le Centeur continua ses 
libres discussions dans un moment oix il convenait peul-élre 
des'occoper un peu moins des droits du pays, et de songer aa 
peu plus & son salut Ainsi que d'autres excellents citoyens, 
M. Comte ne comprit pas assez le changement survenu dans le 
rôle de l'empereur et la position de la France. Avant 1814, on 
pouvait considérer l'empire sous deux points de vue dilTérenls : 
y voir une forme ou un oubli de la révolution; la cousécraiion 
de ses intérêts ou l'abandon de ses principes; la dictature d'un 
grand homme qui s'était fait le It'gislateur heureux de la nou- 
velle société civile, ou la domination d'un ambitieux qui avait 
substitué son pouvoir, comme sa pensée, aux droits d'un péuple 
libre, et à la marche naturelle de l'esprit humain. Mais en 1815, 
il n'en élaitpas ainsi. Cet immense besoin d'ordre, qui, au sortir 
de l'anarchie, avait précîpiléla nation vers le pouvoir d'un seul, 
B'extsl^t pins ; la liberté no courait aucun péril. En présence 
du parti de Taneien régime vaincu, mais menagaiit; à l'approche 
de l'Europe coalisée s'avançani en armes. Napoléon n'était plus 
que le représentant de la révolution, le défenseur du territoire. 
Il ne fallait pas, par des défiances inlempesiives, l'entraver et 
l'afiaihlir; il ne fallajt pas chercher comment et jusqu'à quel 
point on serait libre avant de savoir si l'on ne serait pas en- 
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Tabi, DÎ s'onooper snblilement à coastilaer la natiOD, «piand il 
s'a^saitdela défendra. La qaestïon de liberté était dans ce 
momeDt subordODDée à la question d'indépendance; car si 
l'tiranger était victorieux, la contre-réToluliou devenait iriom- 
jiliante. 

C'est ce qui arriva après ledésastre de Waterloo cl la seconde 
alidicaiiori (k Napoléon. MM. C^omle et Diiiiojer l'apprirent 
Lieiitoi. l,c iiiiiiiio niiiiisin^ qui avait voulu lus guigner à la cause 
(le l'c m perçue Ic.i plaça, fonv servir sans doule la cause des 
Bourbons, sur une liste lie bannis, d'ob les fit rayer un autre 
uiinislrc, depuis leur confrère dans cette Académie, et de qu! 
Vou peut dire avec justice que, s'il a pris part à beaucoup de 
cbaugeinenis potiiiques, il n'a pris part à aucun excès. 

Les auteurs redoutés du Centeur ne Tarent pas condamnés à 
l'exil, mais au silence. Le septième volume de lepr journal, qui 
contenait les débats de la chambre des représenlauts, jusqu-'à 
cette solennelle protestation faite la veille du jour oîi des soldats 
prussiens avaient fermé la salle de ses séances, et qui racontait 
les premiers excès de la réaction royaliste dans le Midi, fut 
saisi, et cette fois ne fut point rendu. M. Coniie entreprit alors 
de dclcndre l'armée dans un écrit qui ne put pas paraître. La 
liberlé de la presse ajani élé interdile, la liberté individuelle 
suspendue, la justice prévôlalc instituée, il fallut céder il la 
violence des temps etdesloîs, et M. Comte dut se taire pcudant 
tout le temps de aelie fougueuse réaction. 

Ûais cette trêve forcée ne fbt point iuuiile pour lui : il y re- 
nouvela en quelque sorte ses munitions pour le combat. Dans 
la retraite où il vécnt près de dîx-hnit mois, l'économie politi- 
que, qu'il connaissait vaguement, devint l'objet de son élude 
approfondie, et il cul pour principal instituteur M. J.-B. Say, 
dont il était l'^nii, et dont il devait élre bicotOl le gendre. Le 
livre niétbodirjiie sur la formation, la distribution cl la eonsom- 
uiaiion des ricbesses, dans lequel M, Say, concenlranl et coni- 
jilélanl lus docu ines d'.Adam Smiih, donii.i aux api'i ^'ii> de ce 
grand observateur une forme plus régulière, ci, piir la vigueur 
des déductions autant que par la précision élégante du langage, 
chercha à rapprocber la science économique des sciences eiac- 
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les, inspira ud vif enlhoilsla«&e à H. CottilA. Il adopta Ayet pas- 
sion el d'une manière fort alnolnd IM prinolpei de cette ideiiGe, 
qui lui parut à la fois l'iastniiHenl 61 Ib aesore de IB citîlisalfon 
des peuples. Elle le brouilla BUrHiot avec les Grecd et les 
Romains, qui avaieot en jueqae-là toute sod admiration. LeUN 
Tortes vertus n'obtlnreol pas grSce pour leurs ImpérTet^'dns 
sociales. Ces auteurs admirables de tant d'Idées imiUortelles, 
ces premiers fondateurs des sciences bumalnes, ces créateurs 
'ncoœparables des arlB de l'esprit, ces utiles domlnateurE du 
monde, <]iil lui avaient donné l'unilê de sa civilisation, et qnî 
lui ont laissé la sagesse de ses mcille<ircs lois, nu fuM-ul plus à 
ses yeuK que des barbares, l arce qu'ils avaieiil pu des esclavus, 
n'avaient pas pratiqué le travail libre, et u'avaicnt connu que 
les procédés de la force et l'indusii ie de la conquête. 

C'est sons ie drapeau de l'écoiioniie politique que M. Comte, 
de caocwl avec îi. Dunoycr, dont tes Idées avaient éprouvé un 
changement analogue, rentra en campagne, lorsque la dissolti- 
tiou de la diambre de <81S, et les tebdances pins libérales du 
ministère, qui avait résisté aol emportements de cette cbambre, 
lui permirent de reprendre l'œuvre înterrompne du Censeur, tes 
deux amis, toujours profondément attachés aux droits de leut- 
piiys, niais s'intéressatii avec non moins d'ardi ur aux progrès 
de tous tes peuples, se senllrcui animés de l'amour do ta civili- 
sation coinme d'un patriotisme nouveiiu. Ils niodirù'rent le titre 
de leur journal, qu'ils appelèrent le Censeur européen, et qu'ils 
destinèrent, en lui douiiDut pour devise Paix el Liberli, à sou- 
tenir les intérêts universels des hommes, i tourner Vers h'tidus- 
trie l'activité ilcs esprits, i combattre ^lenient les préjugés 
barbares du moyen âge et les passions ardentes de la rétolutfon, 
à s'élever contre les mœurs oisives de l^dcieiuie mdnarchîA ét 
les baUiudeB militaires Ai l'etupirei à diriger la société mddeme 
Eoiis une forme plus libre vérs un bol pins htimaln, en lui assi- 
gnant le travail pour guide, ta toi économir|ne poui^ règlë, te 
bien-être général pour fin. Ils formèrent à cet égard un f'ystèiile 
complet, l es théoi iciens de 1789 avaient proclamé la souve- 
raineté do droit populaire, et enx professèrent la souverainëté 
plu» inattendue de l'induairiei l\9 ne se hpiuèreni poîbtà pou- 
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ser que le gouvcroemeDt âeVail mpeeier la liberté absolue du 
iravall, qui élaîi le priocipe fond a me niai de la science écono- 
mique ; mais ils préteDdireut encore que ce principe devait 
servir de bue même ail BbiiTernemeiil. L'élal des sociélés 
éodiiDaDd&nt la fiit-ms de leur oi^isalion polill0nj il fUlait, 
selon eut, i tmfl société d«T«iue de pins ea plos laboriausej 
une «dminisiation tirée des claBsee industrielles et animée dâ 
leur esprit. 

H. Comte poussa ce système fort loin. Le développant avec 
une Ionique iuileiible, il crut, daus sa bonne fui( trop Inexpéri- 
meij(i:e, que te triomphe de l'industrie réaliserait le bienfait de 
la p;iix perpétuelle, el substituerait à la longue l'heureux ac- 
cord de la fraternité humaine aux luttes sanglantes des riraliius 
nationales. 11 dut que les latéréM adraient la venu d'annuler 
les pasBfnnSi de enpprimer las Injesikes, et que l'avide rcclior' 
tibfl des sails&iitions matérielles fèrait ce que n'avaient pu faire 
encore les plus nobles Idées et les smtlments les plus dëslnié- 
ressési 

Pour marcher vers cet étal que son eniliotiaiàsmeGrafait )>bs- 

sible, M. Comle demandait qu'oti licenciftt les armées^ et qu'on 
r:liHngcâi Us rasccnes en manufactures. L'utilité lui semblant 
éiro la spiilc mesure de la valeur des hommes, et le succès dans 
k'S professions privées le signe certain de leur capacilé pour 
l'admiiiislraiion dos intérêts publics, il voulait, dans les assem- 
blées et dans les fouctious de l'Étal, des agriculteurs éprouvés, 
<les niaoïifactiirlers iutelligeuts , des oégociBnis hardis, des 
banquiers balrilest et 11 Aléguaiiles smnis dans les académies^ 
les avocats au faarreaa, les grands seigneurs 4ms leurs manolrsi 
«t les générasx aux Uvalides. II ne croyail pas les huâmes 
d'Éiat plus nécessaires que les beomies de guerfej et, pour 
fflonMr le cas qu'il bittàt- de ces derniers, il allait jDsqa'à dire 
que le plttsptiii ^anHfaenttieT iiail m-dtttiu du gTmidP<^péB- 
et que César était av-dettotu d'un bouvier. Il oubliait que les 
plus grands progrès de l'humanité oui eu pour représentants èl 
pour défenseurs ses plus grauds capitaines; que dans les Vic- 
toires d'Alexandre était le iriompbe de la civilisation ^«cqoe 
ser la bai^arie orientale t que César avait inauguré, par ta tl^ 
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fiiite de rariatocralie romaine, l'afliraiKhissemeat el l'unité du 
mwde aneien; et que l'épée de Napoléon avait bit pénétrer, 
pendant quinze ans, le principe de la moderne égalité daas 
louie l'Europe. 11 coDtesrail également l'art difficile de gonver^ 
ner les peuples, qui a toujours exigé des qualités ai tuudes et si 
rares, auxquelles ne prépare pas la gestion la plus heureuse 
des affaires particulières, et cette connaissance des intérêts gé- 
néraux qu'eiil loin de donner la pratique trop assidue des inté- 
rêts privés; art devenu encore plus compliqué sous le régime 
représentatif, où la nécessité d'expliquer ce qu'on projette, et 
de déCendre ce qu'on fait, oblige d'ajouler l'habileté de l'orateur 
à la prudence du politique. 

Quand on est jeune, a dit depuis U. Comte fort spirituelle- 
ment, ou frappe fort en attendant de frapper juste. Aussi recon- 
nut-il un peu plus tard les exagérations d'un système que d'au- 
tres, vers celte époque, poussèrent même plus loin, en fondtuit 
sur l'industrie une reli&ton dont ils se firent les prophètes. Mal- 
gré ce qu'il avait d'excessif et d'inapplicable dans ses doctrines, 
le Censeur européen facilita les progrès de la classe moyenne, 
prépara son avènement aux affaires, et contril)ua surtout, en 
répandant les idées économiques, a assurer aux intérêts maté- 
riels un triomphe que l'austère Al. Comte trouverait peut-être, 
trop grand, s'il vivait encore. 

La polémique éloquente que les auteurs du Cetueur européen 
soutinrent cojilre les actes de l'autorité fut utile i leur pays, 
mais périlleuse pour eux. Enfermé cinq mois à la Force dès 1817, 
pour ne pas s'être exprimé avec assez de respect sur ceux qu'on 
appelait nos alliés et qui tenaient encore notre territoire envebi, 
pour avoirosé dire que nous avions trop de gendarmes el pas assez 
de maîtres d'école, et s'être permis de provoquer rétablissement 
d'institutions municipales, M. Comte fut cité en 1818 comme 
ayant mal parlé des Cbouans devant un petit tribunal de Bre- 
tagne, et distrait de ses juges naturels. La poursuite lui parut 
illégale et la résistance obligatoire. Cn matin donc, les agents 
de la force publique s'élant prcsenlés chez lui iijopinémeuf, il 
parvint k leur échapper, grâce h la présence d'esprit de sa jeune 
femme, qui facilita son évasion par un escalier dérobé, en en- 
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fermant dans une cliambrc, oi'i elle les retint quelque temps 
prisonniers, tes gendarmes envoyés pour le saisir. 

Moins lieurcu\ que lui. M. Dunoyer fut conduit an fond de la 
Bretagne. Hais la fermeté avec laquelle il protesta contre un 
triboDal qui n'était pas le sien, et la discussion que du lieu de sa 
Tetratte U. Comte eogagea contre le garde des sceaux, firent 
anaulercelte procédure irrégulière, et conGacrer par la cour de 
cassatioa le priudpe lulél^re qu'eu inattèr» de presse, les écri- 
vains ne pouvaient dire Jugés que là où ils publiaient leurs 
ouvrages. 

M. Comte n'était pas au terme de ses tribulations. l':n IK'iO, 
la loi des élections ayant été ciiaogée, la censure réialilif, in 
sûreté individuelle suspendue, une soiiscriplion nationale fut 
ouverte en faveur de ceux que frapperaient des mesures arbi- 
traires. M. Coiuie ayant annoncé celle souscription dans son 
journal, devenu depuis près d'un an quotidien, fut condamné à 
deux mois de prisoa et deux mille francs d'amende. La con- 
damnation éiail bien légère; mais M. Comte uq la trouva pas 
fondée, et ne oonsentli point à la subir. 11 résolat de s'expa- 
trier pendant cinq ans. Jusqu'à ce que sa peine fût légalement 
prescrite, et qnll pOI rentrer dans son pays en vertu de son 
droit, sans avoir un Instant cédé, sans s'être une fois démenti, 
préférant à une courte mais injuste captivité, un exil long mais 
volontaire. 

11 quitta donc la France avec la compagne dévouée qui avait 
uni sa vie à la sienne depuis deux années, et il se rendit en 
Suisse. Il s'iilahlil d'abord à Gciicve. Pans cette ville indus- 
trieuse et éclairée, en entendant parler la langue de son pays, 
en rencontrant des bommes aussi distingués par lo mérite que 
ceux dont il venait de se séparer; ea jouissant de l'illuslre et 
douce amitié d'Ëlienne Dumoni, qui avait été le ctdlaboraienr 
de Mirabeau et de Benlham ; de Si smond), qui venait d'achever 
sonéloqueute Hittoin iet répiAli^et itaUmna, et qni devait être 
un jour son confrère & l'inslitul; de CandoQe, dont la science 
et la gloire commencées en France e'acbevalent k Genève, il 
crnt avoir retrouvé sa patrie avec presque autant d'esprit et un 
peu plus de liberté, La grande estime oit Tavaient mis son ca- 
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racière et sestaleiils lui Ht offrir en 1821, par le canlon de Vauil, 
la chaii'R de droh Duliircl, devciiiiD vacante à Lausanne. )I l'ac- 
cppta, et la rcilliilît avec aiiiaiit Je savoir fjiie d'éclat. Ile tous les 
cùlis (111 accoarail pour l'cntcii ire et l'apiilaiidir. 

Mais le pai li aviulcunilaiiiiié sûs écrits en France ne lainia 
point à étouffer sa voix en Suisse. En 1823, ce parti régnait 
sans obsiacifill'un bout de l'EuMpe h l'autt^. Il ne voultit soUf- 
Mt aDcaae espËce de liberté sur le coDlfUcnt, et :e paisible en- 
seignement dD droit par un exilé l'dlIUsqiia. I) demanda Tei pul- 
sion de ïi. Comte. Lecanlon directcur.pressÉ par l'amblssiiileii^ 
de France qit'appuyaicnt les ministres de la saillie àlllatice, placé 
entre le «langer de repousser cette InjAnctîon Iilliospitalfère et 
la hanlo à'y céder, finit par conseiDer au canlon de Vaud de ren- 
voyer M. Coin le- tiais lecanlon duVaud se monlruplu'i soigneux 
de sa dlf^ulté. Il résista. Instruit Cn la périlleuse position oii un 
plus long reftis ricvail mettre ses IkUcs, M. Coin te vint riobleuienl 
à leur aiili!. I Je i i'coiinailr;iis m:t], ci.'iivil-il an ianJiuuman et 
aux COnsiiiHers <\'É\\\L du l antiiii, Li conliaiice iliinl vous m'avez 
honoré en m'appelanl à donner des leçons à la jeunesse île vo- 
tre pays, Si Je sDufn-eis qu'un« lutte si pénible se {irolbngeÀt 
plBï longtemps. A aocuiiprix je uémusentihii i èlfe te pirétëite 
(l'une agression contre la SulEse; vous voudrez bled permettre 
que Jeffle retil%, et qUé Je mette ainsi uniertne aux débats dont 
j'ai été ou dont je pourrais être encore le sujet, ■ 

H. Comte donna Ba détnlsslon, et, suivi des regrets univer- 
sels, il partit pour un autre exil. II ne lui restait plus d'autre 
asile que l'Angleterre. En arrivant dans ce jjrand et libre 
royaume, il y reprit ses IravatiT; sur les Icgîslalinits, el il s'y lia 
surtout avec un homme dont l'esprit liardi ci les doctrines 
indépendantes ne furent pas sans influence snr lui : je veux 
parler de ce Jocieur de l'uliliié, de ce cbiinistc i!u droit, qui, 
dans le pa}'S des Iraditious et sous le gouvernement de l'aris- 
tneratie, opposant la raison k la coutume, in justice aux privi- . 
iéges, aonmeltait les tnstitulions politiques et dviléB i Une 
analyse inexorable, ne reconnaissait la Ixinté des lois qtt'b leur 
accora Avec l'intérêt universel des htiiuines ; du eélëbte Jérëniiè 
, BenthtUD, novaieur h la fois généreux el sec, snbUl ei coiinis,oH-' 
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ginal e( f^ktigant. plas propre ODC^ra h argamnitir qu'Jt dècou- 
¥rlr,pasBé4?Qt surioui le gâàie dos distinciioas et (tes nomescla- 
lures, et resté te chef sans imagioatioii d'une éeate eQiïouïiasie. 

Dè; que la temps exif[é pour la presoripiiOD de sa peiaefut 
écoulé M- demie reiariit en Fr^ace, où il etsaya Tainemeai de 
sç faire inscrire sur le tableau des aTOoals de Paris. It se livra 
alors presque cidusivomcm à la composition de l'oeuvre qui. 
longtemps méditée, souvent inierronipue, loujours reprise, fut 
lerraiuée en 1S27, Cuite œuvre éuit son traité de làgislaiion. 
Apparieuant à l'école du ïviii' siècle, disciple de Locke et de 
CouJillac en pliilosopliic, d'Adam SiiiIiIj, de i.-B. Sty et de 
.^iallhuseo économie politique, émule de Deiiltiam en légisb- 
lioD, M. Comte appliqua aux sciences moralua la méthode 
itnnijtiquc qui, depuis la fia du dernier siècle, avait fait mar- 
cher si rapidement les sciences )dif siques, çt se servit des prin- 
cipes économiques pour apftrécier l'état et les «dOBlilullcuis 
des peuples. A ses yeos, la loi de la société c'est le perfeelîcm- 
Doment de rhoinme. Cn perraciionnemeiit CHtsisie ^atis Ir 
sau'sfaciioa de plus en plus régulîèr« de ses bestùns malérielg, 
dans le développement de plus en plus libre de son inielligence, 
dans l'eiercice de plus en plusjuslu de ses facultés murales, 
dans riiarmonie de plus en plu» éteuilue de ses rapports avec 
SCS semblables. Tel est le but fiu^ veia lequel tend le gwre 
Lumaiii à travers des fuîmes sociales qui se disent lofsqu'^lee 
le cumpriioeni cl rarrû!i:iil, et qui marquent chseun de w pu 
sur la rouie de la tlvilisaiiuit. 

On aimerait k suivre dans l'ouvrage de M. Comte la marche 
graduelle des peuples depuis les premières ci informes ébau- 
cbes de rusocialion politique, jusqu'aux grands empires, de 
nos Jpors. H<di H. Comie s'a examiné, d'une muiM nette «t 
dévetOH*^ Q<te l'jnilueni» exercée snr les légî^iious par 
l'action dès climats combinée avec la ualure des lieux, les 
violences de la guorre et lus vices de iVsciavage. Le rapport 
que Malltius a établi cuire les moyens de àubsisiaiire et le 
mouvement de la populaiioii, SL Coznte l'étond à riiialolre, et 
veut eu faire découler la plupart des actions des peuples cl des 
tomm de gouveroemcut. {i attribue à lit recherdie violenie dflis 
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moyeDS de sutidstaDce lea mïgratïDUs et les conquêtes, la 
réduction en serntude des vaiocus, l'iB'gaDiEatlon des vain- 
qaears en arislocralies mîlilures, et la fondation des ËUts des- 
potiques. Il y a du vrai dans cet aperçu, à condlUon de ne pas 
le pousser trop loin, et de ne pas sebstiliier à la science 
de Montesquieu ei de HacbiaTOl la science d'Âdam Smilh et de 
Halihns, que Tesprit humain a eu raison de distinguer, et 
qa'i] n'est point permis de coerondre. 

M. Comte insiste tellement sur l'éiat des peuples chez les- 
quels les lois étaieni entachées de tyrannie, les moyens de 
,s\ibsis[;mi i; dciLieiiraient frappés d'iNcerlilude, le travail était 
(Icslioiioié pue resclavage, ([ii'il n'a plus de place pour (raiier 
le reste de son sujet. Malgré ses lacunes et ses longueurs, le 
traité de légistation est une œuvre sérieuse et savante, l-cs 
vues économiques qui y sont jetées, éclairent souvent les insti- 
tutions d'un jour nouveau. Bien qa'il veuille appliquer, dans sa 
rigueur et sa sécheresse, la méthode analytique, H. Comte a 
l'esprit trop résolu et l'âme trop bouillante pour exposer sans 
s'émouvoir les longues traverses de l'humanité. Je fen loue; 
car l'historien et le juge des législations ne saurait élre un 
obsuvateur impassible, et les procédés du savant ne doivent 
pas éteindre eu lui les sentiments du moraliste. 

Un an après sa publication, cet ouvrage reçut la distinction 
la plus fîalteuse, qui fut en même temps la récompense la mieux 
méniée. L'Académie française, on s'en souïioni, avec une Lar- 
diesse inusitée mais opportune, élevant son imposauie voix 
pourdétèodre les droits de plus en plus mcLacés de la pensée 
humaine, avait donné le signal de ce réveil de l'esprit public, 
de cet eflbrt Ticiorieox de la nation, qui, en 1837, avait assuré, 
dans des élections décisives, le triomphe de la liberté légale. 
Elle crut alors devoir honorer publiquement l'écrivain qui avait 
longtemps combattu et nobl«neat souffert pour cette libcrlé, et 
M. Comte obtint, en 1838, le grand prix destiné par H. de 
Honlhyon, et décerné par l'Académie française, à l'ouvrage le 
plus utile aux mœurs. 

Ce précieux suffrage l'encouragea dans la poursuite de ses 
travaux, que la Révolution de juillet interrompit un momrat 
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ponr l'appeler à la Chambre et même aux aSïires. Nommé 
dëpnté par les électeurs de la Sarlhe, et devenu procureur du 
roi pràs le tribunal de la Sdoe. U. Comte ne conserva pas 
longtemps ces dernières fondions, dont l'cxércicc à une époque 
de troubles politiques élaii assez difficile pour lui. Plus propre 
k attaquer un gouTernemeni qu'il n'aimait pas qu'à défendre 
un gouvernement qui lui coiivi:iiail,iiioitis disposé à pom suivre 
les autres qu'ii ue l'avait idô, à so l"alr(î poiiràiiivrii liii-mÈme, 
-Bl. Comte ne larda poirU .i se, siipaicr ihi jjroiiiiciir général, 
son chef, sur uue quesîiou de poursuiio politique, cl cessa 
d'être procureur du roi. iteudu à riiidépciidaiiœ qui était un 
Lesoin de sa nature, et h l'ogiposiiioi) qui était une liubilude de 
son esprit, M. Comte fut Lienlât reçu ilaus voire compagnie, 
où il n'était pas exposé à perdre l'une, et où il devait paisible- 
ment exercer l'autre dans les fécondes controverses de ia 
science. Il ne fut pas sciilement élu membre de UAcadémie 
reconstituée, il eut l'honneur insigne d'en devenir le secrciairo 
perpétuel. 

H. Comte s'acquitta avec zèle des obligations que lui impo- 
sait votre choix. îlals il uc se borna point à conduire vos tra- 
vaux, il continua les siens, ei, comme pour se rendre eucote 
plus digne de vos suffrages, il ajouta au traité de Icgislalion 
le traité plus précis, plus complet, plus concluant de la pro- 
piiélé. Ce sujet avait une sorte d"à-propos, et M. Comte, qui 
avait publié en 1817 un livre sur le jury, au moment oii sié- 
geaient les cours prcvéïales; qui avait écrit une histoire de la 
garde Dattouale eu 1827, au moment où la garde nationale de 
Paris venait d'être brosquemoit dissoute, n'entreprît point sans 
opportunité, en 185i, d'exposer la nature, les régies et les 
effets de ta propriété ; car c'était en même temps la défendre 
contre les attaques des sectes sociales qui voulaient en changer 
les conditions. Dans sou savant ouvrage, il assigne à la pro- 
priété son caractère fondamenlat et eu suit les applications 
variées. Philosophe, il voit en elle non un principe a))sli'air, 
mais un besoin Inhérent à l'homme, et il ne la fait point dériver 
d'une convention universelle, comme Grotius et Municsquieu, 
ni reposer uniquement sur la loi comme Benlbam. Économiste, 
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il montre l'influence qu'exercent sur elle les changemeDls sur ■ 
vcuus dans les valeurs, ruccruisscmciil de la popiihlion, le 
progrès de la libtsnc et le vc^pecl ilu iravail. JurieeouBuke, 
ut) lin, il se sert îles législalions cumparées, pour marquer les 
dilléreriees de la (n epriéié daiLS les divers pays, pour esamiiier 
lie grandes (jiiesiiouâ de droit public, pour traiter à ToLid les 
qucaliOQs nouvelles de droit privé qui rcsulleal des iiiveotions 
des arts et'des producUons de la pensée, line quitte pasxoa 
sujetsans jeter des hauteurs de la science et de l'bistoire des 
mépris allim sur ces sysièmcs conçus par les rêveurs de tous 
les (eoips, ei repoussés par l'humaailé comme coatraires atix 
lois de sa nauire ; systèines qui, aliérant le piiocipe de la pro- 
priété, paralysaient les mobiles de Tbomnie, détruiraient la 
coaslitulion de la ikmille, ébranleraient la base de la société, 
et, loin d'être ua moyen dcprogrès,GeraieDt pour le monde une 
cau!« de décadence. 

C'est comme votre secrétaire perpétuel que M. Comte, rem- 
plissant envers deux do ses L'iniueiits cunlVOres h: devoir que 
je remplis envers lui, a fait les ùluges de datai cl de Malilms. 
A cette place même, nous l'avons entendu raconter d'uu ton 
ferme et simple la vie à la fois rêveuse et agitée du premier, 
qui avait porté une imagination ei brillante dans la philosopbie, 
s'était engagé avec udcl nalvsté si périlleuse dans une révolu- 
lion, et que l'aveugle fortune appela nn moment an (^uveme- 
mont Iroublé des bonuQes, lai qu'elle n'aurait jamBïsdâ détour- 
ner de la région paisible des idées. Hais H. Comte ne put pas 
lire lui-même son excelleol travail snr Mallbus, et vous expo- 
ser la iliéorie originale et profonde que ce sévère économiste a 
déposée d'une manière si liardie, d'autres ont dit si dure, dans 
l'Essai' sur le principe de la population. Pendant qu'il roniposaït 
avec une sorte dcprédilection l'éloge de cei iiunoraMe penseur, 
dont il admirait le génie pénétrant, cl doiil il aim.iit la vie 
uniquement consacrée à la science et au bien, M. Cemic était 
atteint d'une maladie qui paraissait ne devoir être que doulou- 
reuse, et qai était mortelte. Elle le saisit lorsqu'il était encore 
dans toute la vigueur de l'Age, brisa lentement son corps, 
^uisa peu à peu ses Uaces, et U. Comte se sentit enlever (iré~ 
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Dialiir i'infinl h ia cliére compagne ([iii s'élaii associée îi sos |ieii- 
sécs, l'avait suivi itaiis soii exil, ut aux quatre jeunes cnfanis 
qui avaient eiieore besoin de son appui comme de sa tendresse. 
C'élaicnl pour lui les c4lés les pins douloureux de la maladie, 
et les plus grandes amerlames de la mort. Âprài plus de dix 
mois de souShiDceB, il expira le 15 avril i837, à l'âge de ciu- 
qnaute-ciuq ans, laissant de profonds regrets, de nobles exem- 
ples, d'utiles Iravanx, et une renommée pure. 

Les temps où s'est distingué M. Comte sont déjà loin de nous. 
Ils sont loin de nous les souvenirs de ces convictions géné- 
reuses, de ces lunes persévérantes, de ces intrépides dévoue- 
ments qui animaient tant de feniics espriis, qui inspiraient tint 
de nobles conduites. Alors oii crojait aux idées avee une foi 
vive, on aimait le bien pulilic avec ujie passion désinlércssée. 
Ces belles eroyauces, qui sont l'iionneur de rinlelligeuce hu- 
maine, M. Comte les a eues jusqu'à l'enlliousiasme; ces furies 
vei ins, qui sent aussi nécessaires à un peuple pour rester li- 
bre que pour le devenir, M, Comte les a portées jusqu'à la ru- 
desse. C'est que son esprit comme son caractère était tout d'une 
pièce. Soit qu'il ikeosSt, soit qu'il agtl, il allait droit devant lui, 
an risque même, en attaquant un préjugé, de tomber dans une 
erreur. II n'avait ni ces nuances dans la pensée qui donnent 
de la grâce au talent, en lui ôlant quelquefois la forée, ni ces 
ménagcmenis dans la conduite, qui sont la source de l'aménité, 
et qui peuvent être le principe delà faiblesse. S'il a quelquefois 
bai, il n'a jamais nui, car li s indispositions qu'il ressentait con- 
tre les idées ne s'étendaient pas jnsqu'aos personnes. Sous des 
formes un peu âpres, et avec des apparences froides, il avait 
cette bonté du cceur,cette ebalcur de l'âme, cette élévation de 
sentiments, cette verve de la conviction qui se munirent à la 
fois daus ses écrits et dans sa vie. C'est par là qu'il a inspiré 
de solides affections, mérité l'estime universelle, et que sa mé- 
moire sera honorée tant que uotre pays demeurera fidèle au 
culte de la science, et gardera le souvenir de ceux qui Tonl 
servi. 
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SUK LA VIB ET LES TUTADK 



M. ANCILLON, 

ASSOCIA ÉTRAHCEB DE L'AUDÉIIIB, 

LUE DAHS LA SEARCB PUBLIQUE DE L'àCADâDE DIB StiENCES MOBALES 
HT POUTIQUES DD 3 lUIK 1847. 



Messieurs, 

Lorsqu'on 1852 rAcndt'tniceui ù choisir les hommes éminenls 
([D'elle iieï:iit s'assiicier en Kiiiope, elli; jioi lii nnluieDeiiient ses 
rc^arils sur la ïillc qui, ajiris P:iris cl avec l.onitres, su dislin- 
guail le plus par la culture de tomes U:s sciences. Ca|)ilale de 
la Prusse, principal cenlre iDiclIcciuel de celte Allemagne oii le 
règne des Idées prëparait lentement le rèj^nc des lois, Berlin, à 
qui la réformation avait laissé son cs|)rit ei Frédéric II sa gran- 
deur, comptait d^à beaucou|) d'illustres meuiLires dans les 
autres Académies de l'Institut. Celle ville éclairée et féconde 
ne pouvait pas rester étrangère h l'Académie nouvelle. Parmi 
ceux qui s'y étaient consacrés à l'élude des sciences morales et 
poiilHpii's si> lrouv:iit. an premier laug, M. Ancilion, que l'ori- 
gine de .-a faiiiillu cl l'iicui eiu i^iiijiliii de notre langue ratta- 
chaient à noire pays, et qui, d'abord pasteur d'uue petite église 
réfurmée, f>uis professeur d'iiisloîre et secrétaire pcrpéinel de 
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l'Académie de Berlin, enlln gouveroeur du prince royal et mî- 
nislre des aDâires étrangères de Pruss<', s'était montré prédica- 
teur éloquent, historien judicieux, philosophe coucilianl, publi- 
dste origioal, homme d'État modéré. Le mérite de ses livres 
et l'honnêteté de ses théories le racommandaiflot également à 
nos sain^ges. En lui ouvrant l'entrée de rioslltul de France, 
nous n'acquérions pas seulemeni un glorieux confrère, nous 
rappelions en quelque aorte au milieu de nous un coinpairiuie. 

H. Ancillon appartenait à une raniillc de réru^iés fntri^ais. 
Son trisaïeul David Ancillon s'était rendu cijlcbri: dntis lo.'^ ciin- 
troverses religieuses du xvii' siècli;. 11 oxci^iiii h: lui^ii-ière 
évangéliqueà Mett, lorsque Louis XIV rcV(H]i]a I'imIii dolSjiiics. 
Afin d'échapper à la proscription, il se retira en Allemagne, oii 
le grand électeur de Brandehout^, Frédéric Guillaume, le reçut 
avec une haute distiOcUon. Cë prince habile, enrichissant la 
Prusse de ce que perdait la France, établit des colonies de ces 
pieux et acliTs expatriés dans son électoral, destiné à devenir 
hicftiôi un puissant royaume, l.a colonie seule de iicrlin s'éleva 
â <[ualor7.c mille réfugiés, qui portèrent l'esprit, !a langue, les 
uris de leur patriedans cette ville, oii ils devaient avoir ua prince 
de géuie pour élève, et concourir plus tard aux grandes direc- 
tions données à l'État. 

Tant qu'il vécut, David Ancillon fut le chef religieux do la 
colonie française de liurliu. Ses fils et ses pctils-flls, héritiers 
de ses mérites et continuateurs de sa bonne renommée, la gou- 
vernèrent aussi, soit comme pasteurs, soit comme Juges, peu- 
daat cinq génératians. Personne dassceltefamille, où la sagesse 
s'était pour ainsi dire changée en tradilioB et l'esprit en babU 
tude, ne porta mal un nom auquel ledemier des Aueilloa devait 
donner plus d'éclat encure. 

Jean -Pierre- Frédéric Ancillon naquiià Berlin le 30 avril 1767. 
Son père, Louis- Frédéric, ét:u( un homme d'un grand savoir cl 
d'une émincute piété. Meiubre de l'Académie de Berlin, et mé- 
tapliysicien du pi-eiuier ordre pour la rectitude de la pensée, la 
gravité du style et la puissance de la polémique, il porta dans 
t'examen des problèmes philosophiques la même Iiabiteté que 
ses prédécesseurs avaient montrée dans le débat des questions 
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religieuses. Le jeane Ancillon l'eui pour premier matlre. En 
l'admiranl, il apprit à lui resseoibler 11 l'itlutait .ivec une vive 
ei respectueuse leodresee, et l'appelait sa sfconde conscience. 
Destiné à la profession hérédilaîro dans sa famille, après avoir 
terminé ses élodes litléraires au collège français de Berlin, îi 
se rendit à Gen^e poar s'y former à la théologie, et y détint 
ministre dn saint Érangile en 1789, & l'Sge de vingt-deux ans. 
Il retourna en Prusse en passant par Paris, ta révolution venait 
d'éclater, et U. Ancillon arriva dans celte ville, qu'il trouva 
encore lout émue de la victoire populaire du 11 juillet, au mo- 
meiiioù l'on (lémolissali la BaKlille ei nù l'on proclamait, avec 
l'abolition des privilèges, le triomphe du droit commun. 

Quel fui relîei d'iin aussi i^riivranl speci^icle sur le descen- 
dant des culvinisttjs proscrilsî Applaudit-il à celle régénération 
du grand peuple dont sos aiicËtres avaient fait partie, et, daus 
l'éblouissante lumière de sa liberté, vii-il poindre les premières 
lueurs de la liberté du monde ? (,)uolque fort jeune encore, 
H. Ancillon étail plus réfléchi qu'enthousiaste. Mûri sans avoir 
vécu, prévoyant avant d'être eipérimenié, il se déQa d'nne ré- 
forme Sociale qui lui semblait compromettre ce qu'elle avait de 
nécessaire par ce qu'elle enlreprènall d'eicesslf. L'impression 
qu'il en reçut demeura ineffaçable; elle le disposa pins tard à 
opposer la souveraineté de U raison â la souveraineté du nom- 
bre; à l^ire découler la constitution des Ëials, non d'une théorie 
générale des droits de l'humanité, mais des traditions blstori-' 
ques de chaque peuple. 

De retour à Berlin, il si: consacra cnlièromcnt au ministère 
cvangélique, Allachi: en qoaliié de pusicur à IV^Iise française 
de Wenler, il ai'quii bicniôi une brillante répuiaiiou comme 
orateur de la chaire. Il lit doscendre le chrïstiauisme, des hau- 
teurs solitaires du do^uie oii l'on n'allait plus te cbercher, dans 
les régions plus fréquentées de la morale et de l'utilité humai- 
nes. 11 croyait en dirélien, pensait en philosopbe, et aux pliis 
pnra enseignements delà religion il mêlait les plus généreuses 
idées du ^ëcle. Aussi, toutes les fols qu'il parlait, y avaîl-il 
ibate dans le temple, oA les ftmes pieuses allaient s'émouvoir ut 
les esprits élevés réfléchirt 
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Hais M. Ancillon était réservé à d'autres SDCcès encore. Un 
de ces hasards heureux , qui ne manquent jamais dans la vie 
des hommes supérieurs , lui oirvril une nouvelle carrière sans 
le faire sortir de l'ancieoDe. Il y avait en Prusse un prince 
qu'avaient élevé les réfugiés et les philosojihes, le priiicc Henri, 
frère du grand Frédéric. Après avoir longlenips comballo en 
habile capitaine, il vivait alors dans ta retraite, rccbercliait 
l'espril, aimait la France, désapprouvait l'union inconsidérée 
qui rapprochait la jeune Prusse de la vieille Autriche pour 
atlaqucr en comuiun notre révolution , et se consolait, au châ- 
teau de llheinshcr^, dnns la culiurc des lettres et dans de {glo- 
rieux souvenirs, de la disgrâce où le laissait languir la fausse 
politique du nouveau règne. C'est dans cette retraite du héros 
de Prague et de Freyberg , de l'ancien et spirituel compagnon 
de Voltaire, que H. Âncillon, appelé à célébrer un mariage 
comme pasteur, prononça un discours qui lui gagna le coear du 
noble vieillard. Dès ce jour, te prince Henri l'admit dans son 
îniimilé. Il lui trouva tant de savoir et une raison si solide, 
qu'il crut devoir les faire servir à l'in^iruciion de la jeunesse 
la plus illustre de ta l'russe dans l'académie militaire Se Ber- 
IId, où elle était formée à la science de l'histoire et de la poli- 
tique, en même temps qu'au grand art de la guerre. Un prince, 
même disgracié, a toujours asseï de crédit pour faire nommer 
un professeur. Grâce à cette utile protection, H. Ancillon fut 
chargé d'enseigner l'histoire dans une école d'où sont sortis 
depuis tant de généraux et de diplomates. Hais en créant un 
professeur on préparait un historien. 

H. Andllon avait toujours en un pencbant décidé ponr l'his- 
toire, et dans l'histoire pour ce cèté des événements qui louche 
à l'existence des Ëtats et sert à expliquer la fortune des peu- 
ples. Il appartenait à la famille des historiens |ioliili|iies. Sans 
avoir les grandes vues de Bossuel , le jugement profond de 
Machiavel, la pénétration ingénieuse et vaste de Montesquieu, 
il porla dans l'histoire un tranquille hon sens ei une honuÈlctc 
iniellincnte. Comme ces maîtres glorieux, il aimait à suivre les 
révolutions humaines en remontant à luur.t causes, à saisir le 
seus des institutions, à juger la conduite des gouvernements, à 
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monlrer ce que les grands bommu empruntent à leur temps 
et ce qu'ils lui laissent, à pénétrer jusqu'à ces belles r^les de 
l'ordre moral qui TodI dépendre le sort des penplvs de leur 
caractère, et qui préparent le perfectionnement des sociétés par 
le prcigrès du sentiment du droit et de la raison publique. Ce 
fut l'esprit dans lequel H. Aticillon poursuivit son enseignement 
à l'académie militaire de Berlin, et composa l'imporlant ouvrage 
qui a fondé sa répuiaiion en Europe au commencement du 
siède. 

Tons connaissez tous cet ouvrage, messieurs. Il a été l'un des 
principaux titres de M. Ancillon aui sutTrages de l'Académie. 
Le cboix seal du sujet est, de la part de l'auteur, un signe de 
force, ur les grands travaux attestent les grandes aptitudes. 
Or le livre de H. Ancillon embrasse Tiine des époques les pins 
remarquables des annales du monde ; il fait connaître ce temps 
qui n'est plus animé de la pensée du moyen âge et que n'agite 
pas encore la pensé» de nos jours; qui comineiice avec Luther 
et Unit un peu avant Voltaire; qui s'ouvre par Cliarles-Quinl et 
se ferme par Louis XIV; qui se précipite à son début dans la 
confusion des guerres d'Italie, ci, à son Icroie, se règle d'après 
les savantes combinaisons d'Utrecht. 

C'est alors en effet que, sous la parole de bardis novateurs, 
l'uniié spirituelle de l'Europe se brise, que plusieurs peuples 
changent la forme de letjr crojance, que des luîtes fonnidables 
s'engagent pour assurer la liberté de ta conscience, prélude 
victorieux de la liberté de la pensée, que le genre humain mar- 
che, par de puissantes découvertes, de beaux systèmes, des 
sciences inattendues, vers des destinées nouvelles. C'est alors 
que dans le sein de chaque pays les gouvernemcnis achèvent de 
s'organiser suivant le principe qui leur est propre , en vertu 
d'une logique involontaire , mais irrésistible ; que l'Italie . 
n'ayant pas su constituer un pouvoir nalinnal , est livrée pour 
plusieurs Biècles à la dominatioij i;1imii^ùl'u; que l'Allemagne, 
de plus en plus désunie et morcelée, cunsiicrc son anarchie par 
l'affaiblissement de l'autorité fédérale de l'Empire; que l'Es- 
pagne va se perdre dans l'immobilité de la mouarchie catholique 
de Philippe II; que la France acquiert toute son unité et toute 
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sa grandeur soD9 la royauté administralÏTe de Louis XIV; et 

qnc l'Anglclcrre, après deui lévoluliona, parviunt à la monar^ 
ohle représeniaiive de Guillaume III. C'est alors enfin que les 
guerres gtïnéralcs amèoeiil les pruvoyaDies conventions diplo- 
matiques qui disiribuoiit avec plus de précision le terrïloîre de 
l'Europe, et fuol vivre les Étals, pour ainsi dire, en sociéltS 
siiiis 11I1L' Ir^fsUitiuii l'onseniic. Ainsi, dans l'ordre moral, la 
réiuiiii:iiioii; ilaiis l'ordre pnliliijue, la cunsiitulion de chaque 
j;(iuïurni[iii:iit d'iiprt-s son principe; dans l'ordre général, le 
progrés du droit des gens et rdlablissemenl d'un utile sysiÈmc 
d'équilibre par les traites fondamentaux de Wesipbulle et 
d'I trechl : telle est cette époque, ei le livre de M. Ancillon la 
reproduit babïlemeDl avec le mouvement de ses révolutions ei 
le corlëge de ses grands hommes. 

Je ne serais pas sulDsainmenl jaste envers cette œnvre, si Je 
n'en signalais le c6té original. M. Ancillon s'est surtout pro- 
posé de montrer comment s'est Tormée, au-dessus de cbaque 
société particulière, une société générale des nations aussi né- 
cessaire au développement de rhumanilé que la première l'est 
au dé volo lapement de l'homme. Il eberebe par quels moyens 
les peuples sont sortis de l'élat de nature dans lequel ils vl< 
valent les uns â l'éi^ard des aulres, n'ayant presque d'autres 
GummunicatloRS entre eux que celles de la guerre. Comme if 
n'existe point de législateur qui leur impose une règle, ni de 
gouverd^enl qui la Tasse respecter, H. Ancillon se demande 
d'où ce droit publie des États tirera son origine et où i! trou- 
vera SA sancitonT II ne le voil résid»* ni dans Vautorité d'une 
monarchie universelle que l'bisioire démontre impossible, ni 
dans les décrets d'une assemblée rcpréscoiniive des nations, 
que te bon sens reconnaît cbiniérîque, ni dans la modéintion 
des gouvernements en progrès, dont aucun jusqu'ici, quelle 
qu'ail été sa funoe, n'a été exempt des abus de l'ambition, n'a 
.■cluipjK'; iiiiv ovcès de la conquéle. Mais M te voit se dégager do 
hi ré^islanct^ roucerléc des Ëlals Faibles qui opposent la masse 
Ticloricitse de leurs forces secondaires h ta force agressive d'une 
puissance pr^ondérante, et la ramènent dans les limites légi- 
times de sonaciloa. 
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Ce droit CDnTentionnd qu'établissent peu à peu des pscles 
de mieux en mienz C0mbiii&,.Be rapproche àa droit Id^l qae 
Dieu a mis dans la raison des bomntes pour les conduire et les 
rdgier. Il a son principe dans l'eiislcnce indépeiidanic des peu- 
ples, sa loi dans les contrats qui lormluenl leurs lullcs, su 
raniîe dans une force plus développée mise au service d'une 
justice plus étendue. Les cor|'S poliiiques iiii'il régit, après 
s'élre longtemps enire-rliiiJines ci n-cipnifiuemenl. conteiiiiB, 
tendent vers une harmonie toujours plus gnintic, par une gra- 
vitation insensible dont M Aneillon a déterminé la marche et 
décrit les monvcmenis. 

Ce tabkaa des révolaiiom du système politique de l'Europe se 
déroule comme une composition bien faite. L'au:cura misdaoB 
son livre tout l'ordre qui est dans son intelligence. Cbaqae éré- 
nement y est à sa place et dans sa lumière; chaque bommey 
marche à son but et avec sa pensée, il ne faut pas cependant 
chercher dans ce livre, d'une beauté simple et d'un mérite sou- 
tenu, la vivuciié des récits, ni l'éclat des couleurs. H. Aneillon 
ne raconte pas, îlex;iose; ne peint pas, il juge. Sous des formes 
quelqucrois un peu lourdes, il offre des aperçus fins et des ap< 
préciations profondes; et S'il laisse à désirer plus d'art comme 
historien, il s'élève toujours aux plus Itautescomprébensionsde 

Apiès la pubiicalion, «n 1803, des pronicrs Tolomes de bod 
ouvrage, qui eut un succès universel, H. Anciltou ftit nommé 
historiographe de la maison de Brsndeboui^, et, la même an- 
née, il fut appelé Â siéger auprès de son père, à l'Acadéraïe 
royale des sciences et des lettres do Berlin. En entrant dans la 
célèbre compagnie qu'avait fondée Leibnflz et qu'avaient ré- 
cemment illustrée Mauperluis, Eulcr.MérLan, Lagrange, M. An* 
cillon se livra à l'un des penchants les plus chers de son esprit. 
Il lui coramuuiqua de nombreux et savants mémoires sur toutes 
ces grandes questions philosnpiiiqtjcs qui sont l'altmciit iné- 
puisable de rinlelligenee humaine, dual tllus nourri.ssenl la cu- 
riosité et développent la force. 

Pendant que la phitosophio de Locke al du Coiidilluc domi- 
nait pleinement en Angleterre et en France, il s'était formé 
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une pbiloaopbie nouvelle es Allemagne.- En prenant naiEsance 
chez cette naUon trop dÏTisée pour n'élre pas on pen conftise, 
dont l'nnîtê est dans la langue et l'action commune dans l'es- 
prit; nation douée d'un génie plus hardi que régulier, plus pa- 
tient que précis, k la fois réflécliie et rêveuse, ne repoussant 
pas l'imagination de la science et mêlant l'enthousiasme à l'a- 
nalyse, la philosophie éiait tour à Cour devenue, par Eant, la 
théorie la plus austère et la plus haute de la raison, par Fichie 
une sorte d'algèhre de la pensée, par U. de Schelling le poème 
universel de la nature. 

Dans sa solitude <le KœnigsbPi j;, Ir fniidaleiir ingénieux et 
profond de cette grande éeoli; iiiiilosopliique, méeonicnt du 
système de Locke, qui faisait dépendre louie la connaissance 
humaine des sens, et troublé par les objections de Hume, qui 
ne rayait dans le monde qn'une soccession de phénomènes sans 
cause, et dans l'entendement qu'une suite de perceptions i^ans 
tien, Eant voulut soustraire la philosophie à l'observation bor ' 
née de l'un, cl au sceplicisinc destructeur de l'autre. Il prit 
pour point de départ et pour fondement de son système la mi- 
son, qu'il soumit à une ndiiiirai>le au^ilysc. 11 en reconnut les 
lois nécessaires; mais, enfermé dans ces conceptions idéales, il 
réduisit plitlosophiquenient l'univers à n'être qu'une forme de 
la pensée. Ne trouvant pas de. certitude dans ce qui clait en 
dehors de l'esprit humain, il ne parvint à démontrer, par la 
raison théorique, ni l'eiistcnce du monde, ni l'ixislcnce de 
Dieu, ni l'existence de l'âme, et ne s'éleva, avec une heureuse 
inconséquence, jusqu'à leur affirmation, qu'au moyen do la rai- 
son pratique, c'est-à-dire du besoin naturel de ta morale et de 
la Justice. 

Disciple audacieux de ce maitre circonspect, tirant avec une 
ll^ique intraitable elallière les consc']ueiices de son principe, 
Fichte, qui avait l'ime d'un stoïcien et l'esprit d'un géomètre, 
entreprit de résoudre tes incertitudes de Kani dans l'unité d'un 
absolu idéalisme. Cet idéalisme extrême provoqua une réaction 
en sens contraire, et M. deSchcliing, ramenant la seiencc vers 
le monde estérleur, fonda la pkilotophie de la nature. 11 ne 
chercha point l'unité dans ta conscience humaine, comme ve- 
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nait de \c faire Fichle, mais it essaya de réunir le montle sen- 
sible au monde intelleciuel par une vaste conciltaiion, en ru- 
monianl jusqu'à l'existence suprême, source commune des idées 
et des étrœ. PbjKcien et poâe, il conslntisil, à la façon des 
pUtoaopbes de l'ancieBiie Grice, Dn syatème où Dieu se déronle 
à la fois dans l'unÎTers et dans le genre humain, sons la double' 
forme de la vie organique et de la vie morale; obéissant aux 
lois de la pesanteur et du mouvement dans la nature qui s'i- 
gnore, suivant les règles de l'intelligence, de la justice et de 
l'art dans l'homanité qui se connaît ; idenlique et divers, éter- 
nel et successif; système Imposant et périlleu qui semble «u 
moins confondre Dieu avec son ceuvre, et absorber l'homme 
dans la création. 

Cette philost^ie aTentureoBe qu'un puissant dialecliclen 
devait soumettre pins tari â d'impérieuses formnles, effr&ya 
l'esprit mesuré de H. Andllon. D'un autre cAté, la philosophie 
espérim^tale de Locke et de Condillac ne lui oHhiit que des 
analyses ineomplèies et des aoluliûDS limitées. Aussi se plaça- 
t-il entre les deux écoles, auxquelles il se présenta comme un 
médiateur. Fidèle aux sages et conciliantes directions qui s'c- 
laieol établies, surtout par les travaux de Hérian et de son 
père, dans l'Académie de Berlin, il fut éclectique. It soutint que 
les divers systèmes n'étaient jamais que l'exagération d'une 
idée juste. Il reprocha à la philosophie frangait^e de n'adopter 
que ce qui se sent, et à la philosophie allemande de ne croire 
qa'à ce qui se pense. S'approprianl une maxime profonde de 
Lelbnitz, il dit spirituellement: « Comme ces deux systèmes 
■ procèdent {nr voie d'exeludon, Ils ne sont vrais qu'à moitié : 
« ils sont vrais dans ce qu'ils admettent, faux dans ce qnlls re- 
« jettent. » It ne prit donc le point de départ de sa philosophie 
nïdans la simple sensation, ni dans l'inlelligence pure; il le 
plaça dans le sentiment de la conscience tel que l'avait affirmé 
Descartes. La conscience fui, pour me servir de ses expres- 
sions, la rétine intérieure ou viennent so rcpri!senler le monde 
visible avec kqucl rhomine est en communication par les 
sens, et le monde invisible avec lequel il est eu rapport par 
la raison. C'est là que s'opère selon lui la vidon intellectuelle. 
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sa jr^âicii(r %bb f» tmwit âfl'Ifl wiwEiwiuiI fie» 
faits d'ua4^Ti)4ifëi¥i>tJluiparUi^ ks fTflteien. <1« <dehnr«. 
et apportent k rfawame le scnUmenl de l'enuenc^ d^s élxt»i 
lessecoods du dedws. ul la\ donaeet le sunlimenl sa propre 
existence. Ce double phénocaèiie, par lei)uel s'acquiert la coa- 
science des objets ul lu conscience de soi, est, pour II. Aocillou, 
Le rondeuieiit île tout ce que rboinme peut el doit coauaîire. Si, 
diiusTun ilcces pi léiiu mènes, il trouve l'iinpreisioa passive des 
sens f]ui suni les inlermûtliakes indisiiensables eotse l'ujiivers 
et rbommc, il saisit dans l'autre l'opératino aaivc de l'flioe 
dontilitie cUerclie pas à pcnélrcr l'essence, ntais douiil s'tp- 
pligue à découvrir les TaculK^e. C'est dire que sa niéthodeeat b 
niélliode psychologique II y rappelle, avec une spirïtacllc mfh 
4e$t]e, la philosophie alors douiinaate ijui s'était engagée et se 
pcrilAit dans tine hasardeuse oniologie, lui reprochant de &e 
suhstitner «lijueiJIcuseaQent.ù Dieu elde renouveler lacréaiiion. 
« nésignqiu-iuw^, ajouie-t-il avec une grâce un peu ironique, 
i W>lre «opiJrliiin d'homrae , et prenons l'eapril de notre 
état. > 

Ëo suivatil eet esprit, quelles faculttisieconnatt-il à râmcî 
La faculté d'être excitée par les sens qui provoquent son acti- 
vité sans clianger sa nature, ou la sensibilité ; la faculté depcr- 
cevoir Jes objets, de juger ileurs rapports, de conserKâr laur 
sQuv^ïT, de compiwodre Leur buulé, w ï^iiaitmmt ; U &p 
cufté^ cltDisir BensBiiODs, itepMcAiw entre d^ 

penc)iaitts, en nnnot, voididr^ «n.lft-li])erté-JSti0n.«U;<deKa« 
de toutes les autres,]^ l«£ulté de jtâtâlreFinmu'ADxpqlHWS'iM 
plus .hautes des choses ot des ^tres, .on la raisoD, ^u'il fil^ce 
dans les profondeur;} de l'âme, comme Dieti est placé 4aDs les 
prorondeurs de l'univers. 

Des facultés qu'il a reconnues, M. Ancillcn fail dccnuler des 
besoins d'un ordre suporionr, A. linir exercice ou à leur coiubi- 
naisoD, il rattache l'idée du bon et du juste ou la morale, J'idée 
du vrai ou la scienop, l'idée An >baau ou ïm, l'idée .de irprdiKl 
social oul'JËEal, l'idée :de'DIoii,,ou la r«b'j^an.L'liQiiiine4oiifi 
pur sa nature, en rappi>nlAvec)eslois.dU[mQPdeqV$e,dévelflj»pA4l 
dejiluB cnpIusd'aprï&dleSiH- AucUkin lui.Ulribue uueperfec- 
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tUbSiié ÏB^éfinfe. H Mt es qaeh|ae sorte, de lui, le oflofldeiit 
^(Uressir de >a Protîdence cl rexéenKnr ttrpreaire de set 
desscîDS. 

Telle est, présentée avec brièreié, et, dès lors, avec un peu 
plus de précision qu'il au lui en a donné, la théorie de H. Ad- 
cilkin. Malgré ee qu'elle offre de judicieux et d'élevé, elle n'a 
pas assez de n^neur scienlifique, el elle nianqoe de la force 
d'un syslème. !^o»s avon-i vu se développer, depuis, un éclec- 
tisme plus vHSie, une psychologie ptus'exacic, el le lémoigaage 
iblérietiF de la eonscience ssrvir ploa puissuminent à l'explicu* 
tiM d^A^es. Nais M. AbcIHod est le mérite d'entrer un des 
premiers dans ces voies en ptibliast ses Mélanget de pkUoiophie 
etde Hltéralure ea 1809. 

La ffléate ahnde^ il fut nommd coiuetllor Il'Étdt au départe- 
nenl des cultes.- A chaque SDmés de son laleot cofreSpondaît 
au progrte daRBsa TortUne. Le goitvernemeni prassicD s'enlou- 
nil, du reste, «lors des hommes les plus capables de le relever 
de l'abiissetnent [n^foini dû l'avaient fait tomber des désastres 
récents. Monarchie ROurdle, la Prusse était en (juelque sOrle 
une parvenue parmi les vieilles puissances. Ëlle devait sort 
oxiMence même aux révolutions modernes. Des sécularisa tin us 
ecclésiastiques M un' et au sm* siècle, el d'audacieuses con- 
quèiet ati %mi; ftvalenl fait s» grandeur; It lib«'lé de la 
obDKlwtoev iAtrotfeiie ânu l'Étal par le praieBiaBiisme, la 
liberté de la pensée Imiallée sur le trdne par la pbiloB6pbIë, 
avaient- fat I MU eâprit< Elle re{jréseiitaii en Allemagne le mou-' 
Tëment nouveau du monde el n'y pouvait rien que par [ul. Si 
elle était restée fidèle à son origine, si elle avait suivi, comme 
préeddemmeni, la voie ouverte â ses iniéréls, elle aurait tiré 
âTantage do la révolution française au lieu de s'en déclarer 
l'ednemîe, el se serait cnienilue avec son in-ésisiible cliL-f. Elle 
fl( le contraire. Elle fui ballue et anioindde. Elle vit son armée 
arrâtée en 1793 dans les défilés de la Champagne, brisée en 
1806 sur lis plateaux d'Iéna ; elle vit sa puissance, si indus- 
trleasenenl construite depuis l'électeur Jean-Sigismond ]u«-i 
qli'aa grand Frédérii;, no^Atle h Tjlsitt. Là, dans l'excès du 
uaHwur, fleU an htiie, et d&ha l'abM du iridmiilva Ottumeiiot 
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la nôtre. Son glorieuï vainqueur ne se comporla point en liabîle 
politique. Il aurait liù la relever et non l'abattre; l'ai^randir et 
non la réduire; lui donner, après la déraiie, ce qu'il lui avait 
offert avaut la lutte. La reconnaissance peut cire, riiiiér£i cer- 
tainement, auraieat attaché à son alliance un Ëtat puissant 
traité avec une magnant mi té si adroite. Rencontrant en Europe 
l'inflexible inimitié de l'ADgleleire, et la résistance sans cesse 
renouvelée de l'Aatelebe, Napoléon avait besoin de s'onir avec 
la Pnisse,' rendue complice de b révolution en devenant son 
obligée. Hais la confiance de ce grand homme en sa Torce le 
poussa à des résolutions opposées, et ilprépara le soulèvenieat 
de la Prusse par l'eicès de suu humiliation. 

Ce fut alors en effet que le gouvernement prussien revint 
avec prévoyance à son principe; qu'il évoqua la liberté pour 
recouvrer plus tard Tindopeiidance ; que deux ministres révoln- 
lionnaires dans l'intérêt de la monarchie, le baron de Slein jet 
H. de Hardenberg, firent descendre la vie publique jusqu'aux 
racines de l'Ëtat, en donnant des institutions plus libérales aux 
communes, et rapprochèrent, par le coutaci des intérêts et par 
une cerUipe égalité dans les droits, les diverses classes jus- 
que-là séparées de la nalloa ; que Fichte mit la pUtosopfaie au 
service de la nationalité, dont sa parole enthousiaste -exalta 
l'énergique sentiment dans les âmes M. Anctllon s'associa k 
cet élan du patriotisme prussien. Pour ranimer l'émiilaLion de 
son pays, il lui rappela son histoire. Au sein même de l'Acadé- 
mie, prenant pour sujet d'un de ses discours la vraie grandeur, 
il fit l'éloge de Frédéric 11. Il montra jusqu'à quel degré de 
puissance et de gloire ce roi, aussi adroit politique que hardi 
capitaine, avait élevé la Prusse, qui formait, h son avènement 
au tiàuQ, un petit Ëiat de deux millions d'Iiabiiants, et qui 
compiail, h sa mori, parmi les plus fortes monarchies de l'Eu- 
rope. L'audace avec laquelle il avait conçu le desstin de 
s'agrandir ; ses attaques si promptes et si bien conduites contra 
Hmpériale maison d'Auliidie, dépouillée à jamais d'une mu 
pnmnoe; ses luttes héroïques pendant sept années avec les 
trois premières puissances du conttaenl, Ua^e» i lui donner la 
paii en lui laissant ses conquêtes; les repos de son règne, aussi 
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féconds en progrès civils que ses guerres l'avaient élé en ac- 
croissemenls lerritoriaui ; son habileté à conserver tout ce 
qu'il avait osé prendre, à unir par la justice ce qu'il avait rap- 
proché par. la force; en na mot, le géoie da conquéranl et la 
sagesse du fondateur : volU ce que M. AnciUoD Si TOir» dans 
rbdritlw des anciens âeclenrs de Brandebourg, élevant la 
Prusse au nivean des grands Étals et se plaçant parmi les 
grands hommes. 

H. Anclllon sut encore, dans une touchante et solennelle oc- 
casion, adresser à son pays de pairioliques enseignements. La 
reine (ie Prusse n'av;iii p;ifi siirvi'ca longtemps aux désastres 
qu'elle avait en pariio causés. Celle jeune, belle, spirituelle et 
aliiëre princesse, tomb<ie des plus présompiuetiscs espérances 
dans le plus pénible abaissement, éuit morte en juillet 18t0, 
emportant l'admiration et les regrets de tout un peuple. On 
oubliait ce qu'elle avait fait pour ne se souvenir que de ee 
qu'elle avait voulu, car les nations savent gré d'avoir, même 
imprudemment, aimé leur honneur et rcciierché leur gloire. 
Aussi, à la nouvelle de sa mort, le deuil Tut universel. H. An- 
cillon, interprète religieux de l'afQiciion commune, prononça 
son oraison funèbre en présence de la famille royale, accub^ée 
d'une aussi grande perle. Il loua noblement ses vertus, parla 
avec grice de tout ce qui charmait en elle, rappela avec tris- 
tesse sesinfortanes, etdéplora éloquemment sa fin prématurée. 
S'inspirant des souvenirs laissés par celle reine, qui avait pé- 
nétré tà avant dans les imaglnaiioas comme dans les cmurs, il 
demandait en son nom plus de dévAuement encore au roi 
qu'avait épravré la fortune, i l'État qn'nn concert de voleniés 
et de sacrifices pouvait seul relever de son abattement. Il lui 
faisait dire à son auditoire ému : ■ Que votre douleur soit 
a adoucie par l'espérance, que ce ne soit pas une douleur sté- 
■ rile et vaine. Prouvez-moi votre attachement par des actions 
« et non par des larmes. Chérissez votre patrie, qui était de- 
« venue la mienne; ne vivez que pour elle; mourez pour elle, 
« s'il le faut. B 

Vers le même temps, l'éducation du prince héréditaire de 
Prasse avait été confiée ji U. Ancillon. Sa sagesse et son savoir 
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te rendàiéDt digas de reB|dir um |nl«M(Ui it tiVtlGB. tie' ftiaèi 
était alors âgé ée qàiâie'im, H. Aaoillon llif dannà des dim' 
tiODs sarantes et deB idéès gén^niiiBes. H lui préseniif rblGibi» 
eomme le ipiide clairvojuil de la -politique, et ënlrelisi en llA 
ee^ùi de plaire qui ataDonce lot^ars ddiib leg priace» ieddelF 
de rendta les peb[)les bËurfeui, et istir isopoM ert4>eriaiAâ cas 
le dèroir de les tendre libres. 

Les enseigaeineiilii du précepteur n'ont peui-ëtre pas été 
étrangers auï actes soiivi^riiins du disciple. Il n'esidès lors pas 
sans ii-propoa d'exposer ici les doctrines politiques de M. Ân- 
eillon. Ébaaob^ dans les .ipkoritmei Oe droit naturel tf poli' 
Uqut qn'U atpatallr«aii 1801« ces doctrines furent développé^ 
dans l'ouvrage relatif i la lOMérotneté et aux fi^mtt du gom»' 
nement, qu'il publia en 18<S, et enûn complétées dans le liVre 
oi'i il tmila en de l'Hprfl dêi eontlituliOHt fi ié leUtifn- 
(Ivence tvr la légitlalion. 

M. Âncilton n'appartenait pas à l'école alors ati peti décrédi'- 
lée de la souveraineté populaire, sans se rattacher néanmoins 
à l'école renaissanie du pouroir absolu. Il n'était ni le disciple 
de Rousseau ei de Mably, tii l'émule de MM. de Bohald et de 
Maïstre. Pldtt d'admiration pour le génie de Montesquieu et la 
^bildsophie de Karit, Il étudia les faits sociaux bvoc lu mélbode 
historié de IMn, iei les sourail au principe dogmatique de 
l'autre. Il s'atkchi i MdiHfr la peliUdne j^t^rbi^udre èt i 
la t^leV par la ralSo».' . - ' - 

Sur quel fbndemeal H> ÀDd11«n 'fli-fl reposbr sï ihéoHeT 
Sur te perfeclionnemenl successif de ta souveraîncié. La son- 
ver.iineté esl, snivaiil lui, le principe orgaiiisaleur di;s sociétés 
polLiiriucs; elle donne à chacune d'elles son unité morale, sa 
personnalité disiinclCj sa vie nSt;ulière, et ne résulte pas de la 
volonté exjirimée des peuples, mais de l'ensemlile de leurs be- 
soins et de leurs idées. Organe général et obligé de la raison 
publi)(Ue, die doit Ôlre clairiojarilc vl perfectible, se confor- 
mër à l'état ïiliaDgeani des sociétés, mareber avec lu pensée des 
siècles. 

Dm Wkraélèrw itlvers que presd cette soaveraineié selon la 
sItinDM retire des jpea^ies, ^Kire ûv» lieux, 4ifiaa«nte 



des cltdiais^ l^esprinteStemps^'^ériTelaTartétédes^nsiEtn- 
tiona ftdîliiquecj II-. AnflHhfn motilra atea une Mgacilé latsi 
savatM Qii'^géiueuse carament les fôrflieB de gottferOËibeDl 
&'allènnt si .tVva- na s'agrandisteit, el lei nailoiu meurcAtt Ai 
dl» ne ae dév^p^t.. La dimmntie fora, raristecnitie cod'- 
ceninie, [a monaniliia'abMlHe cdiidDistfflt égslmenl PËtat A 61 
ruine fwr le détordrè ou ie dépériasemefit, eu Ië Jetant dana 
l'«Bar^e qkî le dissout, dans l'oligarchie qui le paralyse, dans 
M deBpoëaoïe qui Véteiiil. L'unarehié, l'oligarcltie, le despo- 
tisme ne sont pas, selon l'observalion fine et Torie de M, An- 
clUoii, des furiiH^s île [iiuivcriLemeDt, nisis ili;s iiialaiîies Jii 
corps social. Afin (i'iiclmpiiur à ct's daiiypri-'iisos inrirniilés, les 
États duivenl éleniire leur [iriiicipc an lie» <ie le roiicenlrer, el 
introduire à propos dans le goiiverneineni les éléments nou- 
veaux qui se sont produits dans la société. 

De là, poiir H. Âncillou, la nucessilé du développement his- 
Utrique des catasUlnlitHis. Parti loujoiuv d'en baut et jaiqais 
d'en ^rir^' piior le peuple et uo& pu- le peuple, ce Mve- 
loppemeat etf .an aele litffetbi la soiiTmiiieléfcl8iréeqiii,M 
saurait s'y refuser, et qui cependant ae p«u y <ire «Ohiraîaie'. 
La raison l'y invite, mais lieo ne l'y forcer Irï éoiale l-'iinperfoc<- 
tien de ce système, ci l'école hitlorique est en iKiDfradKiltod 
avec l'hlBloirei. 

' En:effei, jusqu'à présent, qu'esl-il arrivé lorsque les nations, 
dads leurs progrès, ont aspiré à des droits plus étendus el sont 
(ieteniies capables de participer directement à ta puisuiuce lé^ 
gtslMiT&ï;li'iHStotre himib apprend que le diffieil» pawa^ de la 
«oaverafneté aUelut à la souTeraitieté ptrrta([<0'i toiijoan été 
fané ' par ^ révolntioue. J« se pftriérAi pas de fa rénAiilon 
française, opérée en vet^lu de théories (général» qui en voilent, 
auK. yeui. de M. Ancillon, le sens national et la puissante op- 
portunité' Mais l'Angleterre, dont la coustilutiou est admirée 
par lui ctHHme émiDéminent historique, et qu'il appelle une 
tnuMMioiidefaTatson politique, n'a-t-elle pas acquis ses prin- 
dpdes libenés par des révolations ? ^)ul donc a oublié ci la 
vleterieas«!qiierèlleidè8 barons angles contre Jean sans Tetra 
pew tnï -«rncfter la girande cbarle, et la oo0écnilltm vMesIe 
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de ce pacte fondameatat Imposé par les armes à son faible fils 
Henri III, exigé par des confinnadons nullEpliées de son altier 
peiîl-fils £dooard I**I Qui ne se aonvi^ aoisï qne le Mil dec 
droiU, suite et coraplémenl de la grande charte, contrat mo- 
derne ajouté au contint andeo, a été le prix des denx révolu- 
lions de 1640 et de 1688; qu'il a GoAté cinquante ans d'effbrU; 
que pour l'oblwir, le people anglais avaincu un roi et en a ex- 
pulsé un antre, a condamné la souveraineté absolue dans 
Citarlesl" par un RCte si tragique, et l'adélrnite dans Jacques II 
par une déposition si concluante ; en un mot, que, donné k une 
dynastie nouvelle comme condition el règle de son ponvoir, le 
bill des droits a été le lien conv eu Lionne), mais solide, établi 
entre Lt nation libre et la royauté lllimitéeT 

Du reste, la théorie bien enlcndae, et sarlo*Bl bien apfdiqnée 
de il. AncilloD, aurait pour objet d'éviter ces résultais sondÛnt 
et violents. Aussi en a-i-il conseillé rbabrie emploi dans son 
pays, lorsque les événements de 1814 et de 181S eurent rendu 
la Prusse à son iodépeudance. Il était juste d'acquitter à la paix 
la promesse de liberté descendue du irôue avant la guerre. 
M. Ancillon y inclina , en pensant louiefois qu'il fallait changer 
par degrés la consLitulion du royaume et passer de la liberté 
locale a la liberté générale.! On peut, Écrivit-il en 1815, espérer 
a el faire beaucoup de bien en suivant la roule que la sage^ 
a du roi nous a indiquée et ouverte. Si le gouvernement de- 

■ menre fidèle à ce système, si l'on comniouce par oignis» 

■ les états proviodaax comme moyen préparateur pour for- 
et mer convenablement les états nationanz, alors nous conser- 
R verona notre caractère et nos mœurs. Les institutions non- 
u veHes seront le produit des inslitDiionS andemiea; ceUes-cî 
« se perrectionncH»! peu à peu, et celleft-l)i jeiienmt d« pro- 
« fondes racines. Ainsi, sans imltatiiHis serviies, sans révoln- 

■ tiens subites, sans innovations basardeuses, nons poursuis 
0 vrons d'une manière vraiment palriolique les améliorations 
i< qui nous ont été annoncces, Nous mettrons ordre, avec une 

■ prudence calme et dans une heureuse intelligence, à nos af- 
u faircs intérieures. Kous concilierons l'unité de lasouverai- 
a neté avec l'étendue de la délibération, avec les formes 
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m lïiTorables an dëreloiipement de l'espril public, et nona 
« maintiendrons entre le prince et le peuple le plus parfait 
a accord. » 

Ce plan a été suivi. Après avoir organisé dans un sens pins 
populaire l'admiDistralîon, l'arraée, l'enseignement, le feunrf 
Frëdéric-Guiliaiirae donna en 1828 des élats provinciaux régu- 
liers i laFruBse,quidul éire appelée plus lard à établir les tm- 
pftta et à ratifier les emprunts en assemblées d'états généraux. 
Patiemment attendus sous Frédéric-Guillaume III, ces éiau 
généraux vienueni d'être réunis par Frédéric-Guillaume IV, 
qui acquitte les royaux engagements de son pi:re avec une Gdé- 
lilé louable, mais avec des restrictions que l'intérêt du pays, 
l'esprit du temps et la raison du prince ne peuvent manquer de 
lever. Que deviendraient sans cela, et l'expérience de l'histoire 
et te ibéorte de H. AnclUon, qui reconmandeni également 
d'adapter la forme du pouvoir à l'état de la socidléT Lorsqu'un 
pays est digne d'exercer certains droits, n'est'ij pas sage de les 
lui donner de peur qu'il ne les preuucT Lorsqu'il a l'ambition 
fondée d'intervenir dans sou propre gouverneuient, n'esl-il pas 
habile de l'y admettre, de peur qu'il n'j fasse iuvasioiiT C'est 
ce qui résulte avec évidence de la doctrine du développement 
hisioiiqtie, laquelle serait autrement un vain Jeu d'esprit. Par 
celle docir lue, enefTet, H.AncïlIon arrive sans hésitation r:omme 
sans secousse à ces constitutions mixtes où la souveraineté est 
divisée entre plusieurs pouvoirsqui se conirdlcni cl ne ^'cnlra- 
vent pas, où les formes délibéraiives prévalent avec leur pleine 
réalité fit leur Mile distîneilon dans deux assemblées élective 
elhérédUairereprésentanl, la première le principe du raonve- 
inent,la seconde te prindpe de la durée; oii les besoins publics, 
signalés par une presse vigilante, discutés à une tribune libre, 
réalisés dans des lais opportunes, réforment insensiblement 
l'État et ne le bouleversent point; où enfin le droit rédproqae 
et l'action mutuelle du prince et du peuple reposent sur un con- 
trat inviolabk qui laisse au prince l'autorité sans ses oppres- 
sions, et donne au peuple la liberté sans ses dérèglements. 
Lorsque te temps, dans sa mardie, rend ces gouvernements 
preticahles, U., AnclUop n'est pas éloigné deles ailmel(re comme 
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llâ«éssÂSn£»; PbisséHt tdéts priaeutei ûû inatlr« tlfoirter fâ- 
itàT atf|irès du d^iile coâttMié! Ptine M PVbae, dbrit 
l'unilé imparfaite a besoin, poar éire achevée, des rappfdche^ 
Aients étroits de la vie potH'iqm et du droit commuD enlre huit 
provinces focore profondément séparées, puissc-t-clle entrer 
dans la société agrindîe des États libres par des voies plus 
heureuses et à travers moins d'éprenves que tes Dations qui l'y 
oui devancée! 

Les idées de M. Ancillon le préparaient et le conduisaient 
naturellement aux afTaires. Aussi fut-il appelé de bonne heure 
à y prendre pari. En 1817, il fat nommé membre du comité 
chargé de régler la constitution des étals provTnciaint établis 
tjnelqués années plus tard. Dès 1814, il avait été attaché, 
£oïtimé conBeilIeT, ati mîolstjïe dès aRïifes étran^^refi, dont 
ta éeéliih politique Itii fut éonftée eif ifH8. il ocDnpaft 
^KKlte intporlui, où il se monifalt l'anHiliaii^ éclatté d'Un ini- 
lilsire ttàUile, le c&mte de EtentatArff, loHq&e ée\lU» la téVtAn'- 
tlbit de iulIKt. Le monde s'émut k la notftelle de ce gfand 
iaoutemehl populaire <jitl s'Imposa aux palssanCés troublées de 
l'Europe par sa justice et sa victoire. Le souvenir des longs 
désastres qu'elles avaient essiijés eii aliaquanlla révolution de 
1789, les rendit Celte fois plus circonspectes envers h fijvo- 
luilon de 1830. Le gouvernement qne la France s'était donné 
dans la plénilude de son droit et de sa foite, ftil dniféi^lteititfiit 
tectmau pii les aulrcs gouvernement^ dont Un seill, Ëeibl 
d'Angletcrré, avait la dléoiti origine. 

La PruE^ l'flCCépfa des prdiÉlèjrëa, {[Ktcé ii )A ^deti(»f «t ad 

\m téai ié itm Hëat mt Sifid aitnbT ii i^iuiott, va pmiti 

evi tueeatëèt itvet: élle> Le MiifdlA de mm t*éMl ttpiiiAn iit 
Entopb. îtila IeTolBina(jâdé la ffaoeë, iHmi bfïMlërOfiiitAe 
des Pays-Bas et séparé violemitietlt la JBelgiqae de la holfahdg. 
GH Angletetre, >l avait ramené âu pativait te^ ntrigs qùi èd 
étaient exclàs dcjiiiis tlngt-citiq ans, introduit aved eux Cèsprlt 
de réforme dans l'Étal, et privé la sBinie alliance coDlihenfâié 
deson plus utile appui. En Italie et en Pologne, il avait soulevé 
dans leurs iombeanx deux vieux peuples qui ^ aValcht été edse- 
vellbttvliiiid; En Stiirae, Il tivàit f^tetfté Ie< conMitdttonà 6fl^ 
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gaficbi^i^-^l^'l^'^^g'i^i'l avait étendu je rcgimerepréseotatif 
)]aqs plusieurs Élats sccondaireE. En Portugal cl en Espagne, 
SOUS 4es llilles dynastiques, il alUîl ranimer {es formes de gaur 

H. Anciltoa fiiL appelé à diriger le cabinet de Berlin. Deptiii 
lS|il> ép(lQH« njk, devenu secrétaire d'État, il partagea la con- 
J^jie af&irfis avec le «omte de BernstorlT, que sa santé 
afltùtiVe lorca 4e se retirer eniièrcment en 1832, il Tut, jusqu'à 
sa mort, le sage reprùsenlani de la politique prussienne en 
Europe. Ce ciioii d'un lioiiime nouveau qui ne diirait son éléva- 
tion q^'à son mérite, honorait la dairvoyaoce du pnuce, et il 
était conforme à l'intérêt du pays. Empêcher la collision des 
dsux grands ^priipeipcs d'autori^té et de liberté remis en pré^ 
sepce sur le cpntiitqnt, se pificep entre les.dea; puissants partis 
qui sembta^ilt prêts .i %'j dispirier dpmipation, les armes ^ 
lanWR, fflyù't .eppf ^er,ponvoJr WAtopir, ^tffn de I>-jirapD9 
et àajiài qtesiijce ivt^ (a 4tfë^ce .cninm«di«s U résiiiaoc^ 
tel éuit^le râle qui convenRjl ji la lyus^e en des coujanclares si 
délicates, M- Ancitlou semblait l'acteur désigné pour jouer ce 
r^le, auquel le reiidiiient éinineinmcut propre ses suniiuienis 
minlérés, la Xaoililé de son esprit disposé aux concessions mais 
se refusant aux faiblesses, son humeur douce sans cire trop 
coinplaisanlc, uni; j)iijvoy;iin.t h^ibile et non agitée, beaucoup 
de loyauté avec iia cciuiiii mélaiiye d'adresse, les scrupules 
même (l'uncaracléreqiielqucrois irrésolu et les coovictions d'une 
iD.telUgeateélçrée. it.nm eul-il le rare bouheurdesuivte ses idées 
ai^cieqpep rp .^plissant se^deioire nourt^av^, ^1, apr^.arolr 
étéle ijbéeritùçp 4^ ,la,c(!nçiiialioD, d'agir en jniiniatre de la ppix. 
Ainsi l'homme de lettres no se démentit point dans l'homm^ 
d'État. Il en avait pris, pour ainsi dire, l'engagement dans uq 
dernier écrit (ju'H avait fait paraiirc en 1851 au moment méni^ 
où il é<?îl arrivé aux a.Oaircs. Cut ouvrage en deux volumes 
avait pour titre : De la conciliation des extrêmes. C'était un 
éclectisme universel sous une forme un peu bizarre. A l'aide de 
thèses et d'antithèses, repreuaut les divers sujets qu'il avait 
traités, Ja philosophie «t Harl, l'histoire et la poliliftop, H. Àn- 
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cillon s'attachait, avec un lour icuiiisiriijux, a dégager les opi- 
nions les plus contraires de leur^i erreurs, on les raiiicnanl ^ un 
terme îaoyeD dans lequel il croyait voir la vérité et rencontrer 
la sagesse. Aussi avait-il coulnme dédire: Jfodtraladtiranl. la 
modération, dans latinelle senle il plaçait la dorée, fui son der- 
nier mot et dirigea ses deniiers «oies. 

Noire vie est toujours t'image de bous-mâmes. Noos y met- 
loas ce que nous sommes. Celle deH. Andilon fiit réglée comme 
son esprit, tranquille comme son âme. Consacrée k de nobles 
devoirs, ornée par de glorieux onvrages, elle s'écoula dans une 
donce et assez éclatante uniTormiié. Elle aurait été sans tra- 
verses, si le mal, qui atteint tous les hommes par quelque côte, 
ne l'avait pas frappé dans ses affections, k la douleur qu'il res- 
sentit en perdant sou jiÈre, s'ajouta pour M. Ancillon le regret 
de n'avoir point d'eiirantï. il s'était marié cependant plusieurs 
fois. La première femme qu'il avait épousée était plus âgée 
que lui, et la seconde, fille d'an pasteur de Genève, mademoi- 
selle Molière, qui aux agrémeols de la jeunesse joignait les 
vertus les plus aliachantes, lai fut enlevée après deux ans d'une 
union beurense. En mourant, elle lui légua tout ce qti'elle pos- 
sédait; mais H. Ancillon, qui n'était point riche, n'accepta ce 
legs que pour le rendre à H. Molière, encore moins rîcbeque lui. 
Le désintéressement lui était aussi naturel que la bienfaisance. 
Aussi , quoiqu'il eût passé par de grandes charges, M. Ancillon 
laissa-t'il à sa mort moins de fortune qu'il n'en avait rcQU- 

Usemarta une troisième fois en 1836, presque septuagénaire, 
avec une femme de vingt-sept ans qui l'avait charmé à travers 
une spirituelle correspondance. Avec plus d'imagination qu'il 
n'en avait montré dans sa jeunesse, fl espéra se faire aimer. Il 
ne survécut pas longtemps à celte union disproportionnée. 
Cîaq mois après, il fut atteint de la maladie qui devait le con- 
duire au tombeau. C'est alors que reparut en lui la force du 
sage. Il supporta de longues soufftances sans proférer une 
plainte, et ne laissa voir aucune amertume contre la mort. 
Après une lente agonie, les mains jointes, les yeux tournés vers 
le ciel, le visage empreint d'une douce sérénité, il expira 
le 19 avril 1857, à l'Age de soixante et dix ans. Comme il l'avait 
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prescril par boh teBtament, ses Atnérailles se firent sans éclat. 
ht 93 avril, à six heures duntatin, ceux qui l'aîmaieiit accom- 
pagnèrent obBCurément aes restes au cimeiière, où le prince 
royal était Tenu les attendre pour donner nn dernier lémoi- 
p(%e de Bon affeciion et de sa douleur & celui qu'il honorait 
oomme un roaltre et qn'il r^rellait comme an ami. 

Avec H. Âncilloo s'éleignil une famille où le mérite ainsi que 
riionnélcié avaient ëlé héréditaires durant plus d'un slÈcte et 
demi. Il n'en perpétua le nom qu'eu le iaifsa ut célèbre. Au i qualités 
les plus élevées M. Ancillon joignait les dons les plus aimables. 
Sa liaute raison ne l'empêchait pas d'avoir beaucoup d'esprit, 
et San savoir n'excluait pas une certaine grâce. 11 semblait qu'il 
fût resté en lui quelque chose de son ancienne patrie. 11 aimait 
la conversation et il y brillait. Sa pensée s'y prodttisall avec 
tant d'aisance, la forme de son langue s'y montrait tellement 
achevée, que ce qu'il disait, il semblait le lire. Si c'est im dé- 
faut, tout le monde ne peut pas l'avoir. PeM-âtrcyavaittl 
quelque uniformité dans son élégance, et son goflt n'était pas 
toujours exempt de recherche. Hais ce qui chei la! n'en avait 
jamais, c'était l'eipression d'une bienvdllance à laquelle ajou- 
tait encore plus d'attrait le désir de plaire. 

H. Ancillon n'a pas eu beaucoup d'Invention comme théori- 
cien. 11 s'est tenu avec une constance éclairée et volontaire 
dans les voies moyennes, qui sont souvent l«s voies vraies. En 
toutes cliascs il a eu le rare mtTLle de ht niinliiralion. Il a pu 
dire de lui-même : « Je n'ai jamais séparé, ni dans mon cœur, 
ni dans mes discours et mes écrits, la relijj;ion, la patrie et l'hu- 
manité : Dieu et le droit , la justice et la vérité, la dignité de la 
nature humaine et le respect qu'elle mérite ont toujours animé 
ma Toix et dirigé ma plume. > Il a folt mieux encore, il a agi 
conformément à ce qu'il a pensé. C'est aindqu'ànn demi-siècle 
de distance l'humble pasteur d'une ^lîse réformée a pu, sans 
insufllsancc comme sans contradiction, devenir le ministre 
d'un puissant État, que l'expérience de rhi=iorji;ii pi la raison 
du philosophe ont secondé la sagesse du puliiii|ui:, et iini: M. An- 
cillon, après avoir obtenu l'estime reconnaissante de son pays, 
a mérité d'être loué dans le nétre. 
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M. BIGNON, 

LOS DUIS LL SÉUICB PDBUQDE DE L'AGiDiMII DES SHENGEB HORALBa 

ET POunainiB VIS 25 um 1848. 



La plupart des membres de celte Académie dont tous htci 
jusqa'id entendu l'élf^c, ont Irarerséces temps extraordioalrGS 
que rempIisscDt tour & tour la peusde philosopliique avec ses 
hardiesses, la passion révolutionnaire avec ses bouleverse- 
menls, le génie militaire avec ses irlotnplies, l'esprit iTorganl- 
saiion avec ses prospérilés, le sentiment du droit avec ses 
généreuses résisianees et ses libres établissements. En des 
temps pareils, lorsqu'un aussi grand essor est communiqué aux 
inielllgenceB, lorsque la plus vaste carrière s'ouvre à tontes 
les ambitions, chacun devient h peu près tout ce qa'll peut 
être. Il sort alors de lafbuledes Inconnus qui conduisent les 
peuples par la parole, ou les dominent par l'épée. La natnre 
humaine dans sa Técoudil^ les besoins publics dans leur dl- 
▼ersilé, suscitent des orateurs puissants, des législateurs har- 
dis, des négociateurs résolus, des capitaines glorîet» qui, 
d'idées eu idées, font traverser k une nation toutes les formes 
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politiques, d'acquisitions gd acquisitions l'élèvcDl à des gran- 
deurs inattendues, et de cliamps en cliampj de bataille la eoo- 
duiseat jusqu'aux eitréraiiés du monde. Hais pour qu'une 
nation enfanle autant d'hommes nouveaux et supérieurs, il faut 
qu'elle ait des choses nouvelles et grandes à accomplir. Il Hat 
déplus qu'elley soit préparée par une forte éducatiou et par le 
travail des siècles. On n'a pas tous les jours à fkire une vraie 
révolution, à changer la base de la société et le principe du 
gouvememenl, k fonder sur l'cgatilé ce qui reposait sur le pri- 
vilège, à introduire la liberté publique là oti dominait l'au- 
lorilé absolue. 

C'est à celle œuvre opportune que s'appliqua la génération 
réflécide et passionnée, instruite et entreprenante de 1789. Elle 
lui donna ses instruments énergiques et ses longs succès. 
M. Bignon, dont j'ai à vous entretenir aujourd'hui, y pritJiDe 
part modeste mais constante. Durant sa longue vie, il ne cessa 
pas d'être sous les drapeaux, dans les affaires, on parmi les as- 
semblées de son pays, au service duquel il mit un dévouement 
habile et un talent élevé, marijuant i la fois sa place dans l'his- 
toire et dans la science de notre temps par la noblesse de ses 
actes et l'utilité de ses livres. 

Ëdouard Bignon naquit le 5 janvier 1771, au villagedela 
Meilleraye, sur les bords de la Seine, entre Rouen et le Havre. 
Son père était capitaine de commerce au long cours; appelé à 
servir sur les flottes royales, il prit pari à la lutte d'où sortit 
l'indépendance des États-Unis d'Amérique. Au retour de ses 
campagnes, il remplissait son village et sa maison de ses ]>eUi- 
queux récils et de son enthousiasme. Les premières années du 
jeune Bignon furoit ainsi hercécs aux iimits de guerre et de 
liberté. Son Ame s'ouvrit de bonne heure an sentiment des 
(Smees fortes et nohira, tandis Que son esprit ilf et oufert 
trouva un généreux instituteur dans le euré de son village. Ce 
respectable ecclésiastique, que H. Bignon, dans sa reconnais- 
sance, appelle le Fénelon du presbytère, après lui avoir ensei- 
gné les éléments de la grammaire et de la l3linit4 obtint pour 
lui, grftce à la libérale protection de la marquise de Magn, qui 
piHsédait le cbftteau de son village, nne bourse dans le collège 
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de Lîsieux ù Pnris. H. Brgnon y fil avec dislinciioii ses tiasses, 
qu'il acheva le 14 juillet 1789. Eu (]uillaiit les bancs de l'école, 
il. entendit le canon qui annoiigaiL la prise de la Baslille. C'était 
la grande TOix de la révolntion qu'il devait servir cinquante 
ans. 

Pauvre et insiraii, il entra dans renseignement. Il devint 
professeur etse flt en môme temps jovmalisle. Après annr 
applaudi aux rérormes de 1789, il s'éleva contre les excès 
de 179S. Mais mal lui en prit, et son indignalïott exposa sa vie: 
un mandai d'arrêt fut lancé contre lui. Afin de s'y soustraire, 
il courut, sous un autre nom, à la défense de son pays attaqué 
de toutes parts. Dans cet élr.n de patriotisme et de terreur, qui 
poussai! à la frontière les citoyens enthousiastes et les citoyens 
menacés, il alla se battre pour cviter de se laisser proscrire. 

Réfugié d'abord en Moruiaiidii', il monta sur 1 une de ces 
clialoupos cunoiinièrcs, armées de pièces de vingi-quatre et do 
fourneaux à boulets rouges, pour éloign» de la cAte les vais- 
seaux anglais, et empêcher le Iwmbardement du Havre. Un peu 
plus lard, il passa de ta marine & l'annÉe de teire, où il con- 
tracta d'illustres et de longues amitiés. 11 demeura sous les 
drapeaux tant que durèrent les grands dangers de la Fiance. 
Soldat par occasion, plus que par goût, il n'avait pas cessé de 
cultiver les lettres. Cicérvn, Horace, Virgile, Montesquieu, 
Voltaire, l'avaient suivi à bord des chaloupes canonnières ou 
dans les bîvacs; il leur donnait tout lo temps que lui lais- 
s^iient ses devoirs tnilllaircs, cl il foniiletail leurs jiagcs iinnior- 
IrUc.fi SCS mains noircies de j,'<)n(lrnn on de poiidro, [.nrsijiie 
]» palrio lui muvlc cl la rcvoluiioii rciidiic tiioiii|ilianie par 
lus victoires de ces plcliéiens qui imposèrent sur les bords du 
Rhin les traités du Bâie à la Prusse et h l'Espagne, et dans les 
plaines d'Italie le traité de Campo-Fom^ à l'Autriche, U. Bi- 
gnon crut pouvoir quitter son nnUbrme avec honneur et repa- 
l'alire sous son nom avec sAreté. 

Dans les rêveries du hamac et les loisirs du camp, il s'était 
demandé ce qu'il ferait en cessant d'être soldat. Il avait lu avec 
admiration les correspondances politiques des d'Ossat, des 
Jeannin, des d'Estrades, des d'Avaux, et il se suitait attiré vers 
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la carrière où ils s'éiaieni rendus célèbres. Il croyait qu'à h cli- 
plomaiic impérieuse de lu force allait succéder une diptoitiatic 
plus savanto et plus régulière, et que la République emploicrajt 
désormaU d'autres négociateurs que ses généraux. 11 désira 
débuter pannî eux. Hais eommeul y parvenirl N'ayant d'antre 
protecteur qu'un mérite qui se s'était pas encore fait eon- 
naitrc, irait il se perdre au milieu des solliciteurs qui abondent 
iniii autant sous les 'républiques que sous les monarchies? Il 
pensa, fort ingéiiicuEemeui, qu'il fallait être un solliciteur ori- 
ginal pour Être un solliciteur remarqué el surloul exaucé. Lo 
soldat pétîliouna donc en poète ; il adressa un placée en vers au 
Directoire, et il invoqua, dans la même forme, la protection du 
miuistre spirituel qui dirigeait alors les relations extérieures, 
et dont il est devenu depuis le confrère dans cette Académie. 

HÎDiB cl raison (toi disait-il} du mimt pat 
Bien rarement merchenl ensemble, 
El franchtineiil je lie crois jtai 
Qu'en moi If hasard les rossenlblei 
Mai» puisqu'il faut les séparer, 




Et la rai9«iL le !'rn<!ilii'u. 



Sa piquante requête lui ouvrit l'entrée du corps diplomati- 
que. Il avait tout ce qu'il fatiail pour s'y distinguer. Outre les 
langues classiques, il savait l'alkmaud, l'anglais, Pilalienet 
l'espagnol. En même temps que les langues, il connaissait les 
Intérêts de l'Europe, et il était doué de cet henrenx insUnct 
politique que l'eipérience éclaire et qne t'étndene donne pas. 
Il avait l'esprit fin, pénétrant et droit. Ses manières étaient po- 
lies et naturel lement élégantes. D'une douceur qui n'avait rien 
de fade, d'une ferineié qui n'avait rien de rude, attacbé ù la 
grandeur de son pay;;, attentif à ses uvauiages, il avait la saga- 
uiié qui devine, la prudence qui attend, sans mauquer de 
l'adresse qui profite ni du dévouement qui ose; et ildevBÎl être 
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habile sans jamais cesser d'élre honnfic. S'il n'avait pas cet 
ascendant qui entraîne les hommes et domine les situations, il 
entrait an service d'une puissance qui en avait poar ses agents, 
et dont il convenait mieux de modérer U Ibrce que de roulrer. 

H. Bignon Tai d'abord nominé seerëlaire de légaiïttu en 
Suisse, où il devint bteoiAt chaîné d'aiTairM. Dans ce moment 
le Dtreetoire, propagateur falérassé (le la fonne de gouverne- 
ment que ta consiltnilon de fan m avait donnée à la France, 
établissait celle forme partout à l'aide de ses victoires ou par 
l'influence de ses conseils. Des républîquesdirectorialea s'étaient 
ainsi fondées k Naples, â Rome, à Milan, en Hollande, en Suisse, 
sans égard aux vieilles habitudes et aux besoins présents des 
peuples qu'elles étaient destinées à régir, et qui ne pouvaient 
pas être aussi brusquement conduits, les uns de l'obéissance 
absolue h la liberté démocratique, les autres du régime Tédéraiif 
à l'unité française. Il faut que les constitutions sortent du fond 
même des États, sous peine d'élre sans racines et sans durée. 
Celles qu'on imite ou qu'on subit sont mobiles comme Fespril 
qui les essaye, passagères comme la force qui les impose. C'est 
ce qui arriva il toutes les conslilutions d'origine direclorialOi 
dles étendirent la révolution et ne donnèrent pas la liberté. 

M. Bîgnon le vil et le dit; sa correspondance en fait foi. Ce- 
pendant il applaudit en Suisse et il concourut à la chute du 
régime imparfait du moyeu âge, sous lequel des cantons iné- 
gaux en étendue, et divers en organisation, étaient soumis 
liérédiiairemcnt k quelques ramilles: formaient dans les villes 
des oligarchies sans graudonr. daus les hautes vallées des dé- 
mocraties sans eivilisaiini! ; pDssijdaiciit avec dureté, adminis- 
traient avec déDance des Icrriloires assnjeitis, dont I iiiOuencc 
fran{alEG devait à la longue faire des cantons libres. 

Après hitit mois de séjour dans ce pays, M. Bignon reçut une 
deslinalion encore pins dïfScite; il fut envoyé â Uilan, vers la 
république Cisalpine. Cette république nous devait son établis- 
sement et sa fbrme; aussi ne conservalt-elle «i précaire indé- 
pendance que sous la garde de nos soldats, et elle sublBsaitles 
Tolonlés eentradieioires de nos ambassadeon, qui la Eoumelr 
talent h tons les contre-coups anarchiques du directoire 
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iropoIilaÏD. Constituée par le général lîoii:ipartt^ ri'fnnin'e par 
l'ambassadeur Trouvé, agitée par le général lU-mi:, affaiblie par 
l'ambassadeur Rivaud, elle fut ignomiDieusemcut perdue par le 
général Schérer. H. Kgaon fiit le lémoio impuissant et le juge 
sév^ des fautes qo! imenërent le bonieux «)»Ddoii de cet 
ataut-poste de la France et de la rëvoIulîoD au deli des Alpes. 
Il élaïl resté chargé d'afTaires, et il ne sortît de Milan qu'au 
moment oii les troupes autrichiennes parlaient de Como ponr 
y entrer. Suivi des membres fugitifs du gouvernement cisalpin, 
il alla s'établir à CUambéry. Là, il attendit que la victoire nous 
rcdonuâl les plaines de la Lombardte, retombées par noire re- 
traite sous la domination du cabinet de Vienne. 

Mais ce reiour de la victoire devait être précédé de la réorga- 
nisation de l'Ëtat. SI la défense de la révolution en Europe exi- 
geait l'épée d'un grand capitaine, le salut de la société en 
France réclamait le génie d'un grand politique. On était encore 
plus lassé de l'anarcbie qu'humilié de la délaite. Après dix ao- 
Dées de bouIeTersemenls, le triomphe alternatif de tous les 
partis, l'impuissant essai de toutes les idées, la ruine doulon- 
reuse de toutes les espérances, trois constitutions établies avec 
inexpérience ut renversées avec passion, vingt soiilèvemenis 
populaires enireinclés d'autant de co<ips d'F.tat politiques, le 
pouvoir des uns n'ayant été que la proscriplinn des autres, et 
la république nrganiscp sous diverses formes n'ayant donné ni 
la liberté par la loi, ni la sécurité par lu ditlaturo, on se remit, 
que dis~je? on se précipita entre les muius habiles et foriez qui 
paraissaient seules capables d'élahlir l'ordre, et au besoin de 
l'imposer. Ledii-huil brumaire s'accomplit, et le peuple n'exerça 
plus la souveraineté dont il avait abusé que pour s'en défaire. 
11 signifia son abdication par ses voles, et laissa le glorieux dé- 
positaire de sa confiance fonder la vraie soeiéié démocratique 
sur la base de l'alité civile, et répandre dans les autres pays 
du continent les prfncipcs de la France par l'apostolat de la 

Le lendemain même du dix-huit brumaire, M. Dignon fut en- 
voyé à Derlin. Il y précéda le général Benruonville, sous les 
ordres duquel il était placé, et qui le laissa bieniét chargé des 
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affaires de la république auprès du roi Frédéric-Gnillaume III. 
La Prusse était alors le point diploiualiquc le plus imporlant 
pour le premier Consul, qui n'avait pas encore détaché la Russie 
de la seconde coalition, ni forcé l'Auiriclie et l'Angleterre àla 
paix. Cette puîssuice circonspecte , mais anbitienie, moiiu 
asservie aux vieilles traditions de t'Earope que sensible h ses 
propres avantages, tour i tour agrandie à l'aide cl aux dépens 
de tout le monde, ne semblaii pas devoir repousser, par un 
excès de scrupule, les accroissements territoriaux <|uî lui se- 
raient offerts, mémo de la pari d'une répuLiique. Le gouverne- 
ment consulaire renouvela donc, en ^'adressant aux convoitises 
du cabinet de llerliu, la tentative d'alliance faite naguère au- 
près de lui par l'ambassadeur Sicyès, au nom du Directoire. 
Mais ni les vues profondes de Sieyès, ni les ouvertures cordiales 
de Beurnonville, ni j'Italiilcié insinuante de H. BignoD, ne tirè- 
rent ce cabiuet perplexe de son système de neutralité. 

H. Bignon resu plus de trois années à Berlin. II' y était bo- 
noré de l'estime d'un nû sensé et honnête.. Le principal mi- 
niâtre, H. d'Bau^ts, qui, avisé et prévoyant, conduisait les 
affaires de Prusse avec un penchant marqué pour la France* 
l'admettait dans ses confidences. Une cour spirituelle et bril- 
lante l'associait à ses plaisirs les plus particuliers. Son gouver- 
nement approuvait son zèle ei s'éclairait de sa correspondance. 
Il était jeune, actif, beureux, utile, et surtout fier de la renom- 
mée croissante du premier Consul, qui inspirait un enlliou- 
siasme universel. Ce temps, U. Bignon l'a dit Lien des fols, fut 
le plus beau de sa vie. C'étaient en effet des jours de félicité et 
d'or^^l que ceux où la société française sortait de ses ruines 
sous la main d'un grand homme, oh les batailles de Harengo et 
de Boheulinden ^ent les glorieux préludes des traités de 
Lunéville et d'Amiens, oh sa. prépaiait l'Italie ftiiure, oh se co»- 
stituait l'Allemagne nouvelle, où s'unissait sous une sage mé- 
diation la Suisse divisée , ob la patrie était grande au dehors 
sans être oppressive , et oh le victorieux capitaine qui unissait 
encore la prudence au génie, la modération à la force, était àla 
fois l'organisateur applaudi de la France et le pacificateur ad- 
miré de l'Europe. 
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Dclterlin, M. nignon alla a c I fRO^à ISOS.fi 

Cassûl et à Carlsriihc en qii ilijuipoteiilîairc 
auprès de l'électeur de Hesse ei du grand-duc de Sade. Les 
deux petits États de Hesse et de Bade, doal I un élait placé au 
craire de l'Allemagne, dont Tanlra bordaft la frontière deFrance, 
rormsieal de simples postes d obsemllen poor la diplomatie 
française. Le litre de H. Bipna s éleva et ga missioa s'amoin- 
drit Hais l'htmime habile tire aisément parti de toutes les po- 
silions. De Casse), oh il entretenait avecle ministre des affaires 
étrangères une correspondance curieuse ei piquanle sur la pe- 
tite cour militaire et sur la politique équivoque de l'électeur, 
M. BîgnoD élenilait une vue pcrraiiie ei ferme au reste de l'Al- 
lemagne. C'est lui qui le premier, en 1804, voyant la France 
placée entre ia neutralité chancelante de la Pmsse el l'inimitié 
Insurmontable de l'Autriche, proposa de lui donner, comme- 
point d'appui en Allemagne, les Ëtals («eondaîres formés en 
cooiédéraùon du Rhin, sous son protectorat. Cette pensée se 
réalisa un an et demi plus lard. La même posiÛoD qui ravait 
autrefois su^érée k Louis XIV la fit adopter par Napoléon. 
HaisVnn et raulre,le grand roi et le grand empereur, l'héritier 
tranquille du trdne et son possesseur agité, la poussèrent trop 
loin, et perdirent égalemeut l'Allemagae pour avoir voulu la 
dominer : tant il est vrai que dans notre pays le caractère no 
se modère pas plus que l'esprit, el l'on s'emjiorie jusqu'à ce 
qu'on se précipite. 

Un mérite comme celui de M. Bignon ne pouvait pas rester 
longtemps inutile dans roisivei« de deux {égalions presque insi- 
gniflantes. Napoléon, qui l'avait en singulière estime, après J'a- 
voir compris dans ia première cl imposante distitbotton des 
crois de la Légion d'honneur faite au camp de Boulogne et dana 
sa nouv^e itoblesse, lui montra, efi plusieurs occasions , tonte 
l'étendue de sa confiance. Lorsqu'il occupa la Prnsse après la 
haiaiile d'Iéna, et l'Autriche après celle de Wagram, il investit 
Al. liignon li'uuc sorte de dictature financière dans ces dcus 
pays. II le nomma adminisiraienr général de leurs finances pen- 
dant toute la durée de l'occupation militaire, qui, pofir la 
Prusse, se prolongea plusieurs années. Actif, vigilant, d'une 
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probité austère, fermo luis être dur, lempénnl autant qa'U 
éuit oa lui les effets de la conquête, il s'aeqaltta *l bim de ces 
deux missionB, qu'il eut la douceur, tout eu remplissant ses de- 
voirs envers les vsinqueiu^ d'omportu' l'cstïnie recranBlsBanle 
des vaincus. 

M. Bignon fut bientôt ravoyé dans le poste diplomatique le 
plus délicat pour la politique impériale. A Tilsitt, commençant 
à r^tarer la grande iniquité du dernier siècle, Napoléon avait 
enleré à la Prusse les provinces qiù lui étaient échues dans le 
partage de la Pologne, et il les avait érigées , sons le nom de 
duché de Varsovie, en État indépeadanl qu'il avait annexé au 
royaume de Saxe. Du même coup, il avait puni la Prusse, rois 
en échec la Russie, IbrUdé la âdéle maison de Saie, dans la- 
quelle des diètes libre* avaleU auttefiris porté la couronne des 
Kasiaetdes^Ngdlous, payé le sang a iêci»npea*é la toi deces 
valeorenz inxiKaires qui avaient cubaUu pour la France les 
yeui tournés vers ia Ptdogne. Après Wagras, il avait continué 
son œuvre «n détachant de l'AuMdie une portion de la Gallicie. 
11 en avait agrandi le duché de Varsovie, 4Jors composé de 
quatre millions d'habitants, et pouvant mettre soixante mille 
hommes sous les armes. C'est dans ce nouvel Étal, qui reparais- 
sait entre BerlHi, i*étersbDui^ et VicoBC, à la fois comme un 
chfllimeiit et comme une menace, que M. Diguon alla diriger, 
en <8il, la politique périlleuse de Napoléon. 

Le ctioii était des plus heureux. Scnliiicllc avancée <lc la 
France sur la Visiule, H. Bignon devait y éire l'utile conseiller 
de la Polc^ie. Il pouvait d'antani mieux servir les Ptrionais, 
quilles timaitUutw tel ji^eau. Getesiemuméd'inifraad 
peuple lui inspirait un attael>waenl ^ieuz et éclairé. Il hono- 
rait son héroïque courage^ appréciail son esprit généreux, esti- 
mait son caractère entreprenant, admirait sa nationalité opi- 
niâtre qui avait survécu 1 trois partages; mais il se souvenait 
aussi, en les dcploranti dos divisions oii était tombée cette na- 
tion inrortun^ie, qui, faute d'accord et d'obéissance, ayant une 
arisiDcratie et pas de classe moyenne, de brillants soldats et pas 
d'armée organisée, une souveraineté tumultueuse et pas d'ad-' 
aidsIcatioB ptiUifue, avait poussé la liberté de l'individu jus- 
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qu'an poial de rendre impossible rexisteoce de fËUt, et, k la 
Su, restée sans défease parce qu'elle ^ït sans onion, avait été 
dépecée comme une proie par ses arides voisins. 

Lorsque H. Bignon était psTiî des Tuileries, l'Empereur lui 
avait recommandé de concourir surtout à l'oi^anisatioa inlé- 
rienre de celle portion restaurée de la Pologne. H. Bignon s'y 
appliqua avec une affectueuse sollicitude. Les principes géné- 
reux de la démocraiie française pénétrèrent, avec nos codes, au 
milieu des babiludes chevaleresques de la noblesse polonaise. 
Les serfs furent affranchis et les bourgeois admis dans les 
diètes, ob s'éleva une tribune qui pouvait faire attendre, plus 
lard, à tons les opprimés de rac« polonaise, le cri de l'inaurrec- 
UoQ et de la défivntace oniverselles. 

Ce moment parut arrivé en 1812. Lorsque les deux empe- 
reurs, qui s'étaient entendus, à TilsiU et à Erlbrt, pour se par- 
tager la domination du continent, et pour en exclureen commun 
les produits commerciaux et l'influence politique de l'Angle- 
terre , cessèrent d'être d'accord. Napoléon eut l'intention et la 
possibilité de rétablir la Pologne. Par un article secret de son 
traité d'alliance avec l'Aiiiriche, il s'était ménagé le moyen de 
recevoir la Galticie en échange des provinces lllyriennes , et il 
comptait enlever à la Itussic, par b guerre, la Lithoanie, la 
Volliynîe et tout ce qui était tombé dans son vaste partage. Mais 
cet impatient politique, habitué h vaincre ei h fonder également 
vite, ne sut pas mesurer le temps à l'entreprise. Au Uen de b'an 
réier d'abcn^ aur le Niémen pour j reconstituer Pancienne 
Pologne, 11 s'avança vers Hoscon, en laissant sur ses derrières 
l'Allemagne fatiguée, ht Prusse frémlssame, TAutridie amoia- 
drie par quatre traités, mais toujours prèle & recommencer ses 
attaques pour se rétablir de ses pertes. Ayant appelé k ^Vilna 
M. Bignon pour y administrer la Litbuanie déjà conquise, il le 
remplaça k Varsovie par un ambassadeur eilraordiiiaire, ciiargé 
de préparer l'indépendance de la Pologne au moyen de son in- 

Cei ambassadeur était l'archcvËquc de Malines, t'ingénieui 
abbé de Pradt, qui s'appelait lui-même l'aumônier du dieu 
Mars, et s'était fait croire dévoué en se montrant flatteur. D'un 
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esprit plus vif que sûr; portant, ce qui! y a de pis, delà vanité 
dans les affaires , il ne auîvîl point les instructions qu'il avait 
reçues, ne provoqua aucune coarédération insurrectionnelle, se 
substitua en quelque sorte an gonvernemenl du dacbé dont il 
dicta les mesures, à la diète dont il écrivit le manîTeste, aux 
nonces dont il relouclia les discours, s'agita lui seul an lien de 
soulever les autres, et ses fautes ajoutées à nos désastres cmpé- 
cbcreut la seule tentative vraiment scricusc d'une résurrection 
polonaise. 

Après la retraite de Russie, l'Empereur retira de Varsovie 
H. de Pradt pour y rcincltru M. Bi^juoii. Mais il élait trop [:ird. 
M. BtgDOD n'y revint que pour assister l'invasion du grand- 
duché, désormais impossible à défendre, et que son fidèle 
dévouemmt abandonna des derniers. U se retira avec cette 
petite et intrépide armée, qui, sous la conduite de Tliéroïque 
PonialDVskl, écbappa aux Russes victorieux, cdlojra les Autri- 
dilens cbancelanis, et, b travers mille périls ou babilcment 
évités ou courageusement surmontés, se porta de la Vîsinle sur 
l'Elbe, où elle devait vaincre avec nous A Dresde, et succomba- 
pour nous i Leipsick. 

Accrédité auprès du roi de Saxe, M. fiiguoii , qui avait eu sa 
part dans les prospérités de la France, eut alors sa part dans 
ses malheurs. Il fut enfermé dans Dresde investie. Lorsque 
celle viile, ne pouvant plus l«iiir mnirc rolïbrl d'un ennemi 
devenu maître de rAlIcmagnc cunèrc, captliila, M. liignoii fut 
retenu quelque temps prisonnier malgré le droit des gens. Il ne 
redevint libre que pour voir son pays inondé par cet irrésistible 
reflux du l'Europe armée, auquel Napoléon opposait valoement 
la digue toujours débordée de ses vietoires. Il attrait voulu en 
lui moins de cet oi^uetl intraitable qui, pour ne rien céder, 
perd lont, et qai, n'ayant consenti ni dans le congrès de 
Prague, après la retraite de Russie, à ramener la France sur 
l'Elbe et sur TAdige, ni dans la conférence de Francfort, après 
la débite de Leipsick, â lui donner la limite naturelle du Rhin 
et des Alpes, la fît rentrer dans les frontières trop réduites, et 
depnia vingt-deux ans dépassées, de 1792. 

Quand ce sacrifice 'sous eut été Imposé, VL. Bigiion essaya , 
3. s 
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arec an Ingéoieuï pitriotitme, de nlever la France 4u décou- 
rigement oti pouvait Tawir jetée une au»i pa-vit peri? 
lerriioîre. C'eBl dans cet esprit qu'il pulitïa, en décembre 1814, 
son Expoté comparatif de l'élat financier, militaire, politique et 
mardi de ia France et des priaeipalec puiuancet de l'Europe. 
Sacbant que la force des peuples est dans l'opinion qu'ils ont 
et qu'ils donaem d'eux, il dit à la natiuQ française que, si elle 
avait perdu ses conquËtes, il lui restait ce qui les lui avait 
uaguère values, sa bravoure éprouvée, sa populattun agrandie, 
une meilleure répartitioa de la propriété, un accroissement de 
h ricliesse par le travail cl le priocipe immortel de la réTplvIioo 
renaissante, qui lui réservaient la première place dans Ut 
politique comme la plus {grande InlQueilce sur les destin^ du 
continent. 

Peu de temps apris la publication de ce Une g^énox, 
l'exilé de l'Ile d'Elbe, sans autre conspiration que celle de sa 
gloire, vint reprendre te trùue d'ob les revers l'avaient fait 
descendre, et ou les fautes du sou successeur le iireut un 
iuslani remonter. De reiour aux Tuileries , il appela M. Bignoa 
auprès de lui. 11 espérait dissoudre la formidultle coaiiiiou de 
toutes les puissances de l'Europe, que la division des iutéréts 
particuliers avait déjà h moitié brisée dans le congrès de 
Vienne, comme le lui avait appris, en arrivant i Paris, le traité 
secret du 5 janvier 181g, conclu par l'Aotricbe, l'Angleterre, la 
France, contre la Bnssie et la fruese. Il opposa, dan» cette 
Tue, au négooiateur consommé de la maison de Bonrbon prè$ 
des souyerains étrangers le lo^al duc de Vicence, qui les avait 
pénétré d'estime pour son earaclère, de confiance dans sa 
parole, et auquel il donna pour seconds, au ministère des rda- 
tions extérieures, deux diplomates exerces, M. Bignon et 
M. Otto, investis du litre de sous-secrétaires d'État. Mais les 
plus pacifiques ouvertures échouèrent contre des desseins arrê- 
tés; il fallut de nouveau recourir aux armes. M. Bignon lit 
alors, à l'invitation de l'Etupereur, sans y mcUre son nom, un 
écrit court, vigoureu\, coiicljunl, coininc l'e(ige;!ieiU la rajii- 
dilé du temps, l'insiauee du besoin, la force du droit; écrit 
devenu fort rare, et dans lequel, s'clevant contre les aslu- 
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cieuses iléclaralions du congr^yiî^yîeune, qvi séparait la 
Franco île Napoléon pour In. vaincre plus aisément, il établis- 
sait, avec cvidcnce, qu'aine nation éiait toujours maîtresse de 
choisir sou chof.^t^e le peuple français devait soutenir celui 
dont le gé[i<ï-KjVait le conduire et dotit l'épéâ pouvait seule le 
défendre. Ce Précb dt la litualion peUHque de la France depuU 
IbumÎi de mo» i&H imqt^au mois de Juin 181S, était à la fols 
I^manifeste de l'empire rétabli, le çri de ralliemeol de l'empire 
''menacé. 

Si par la paU ou par la vicloïre wl empire a'éuli de aoa- 
reao consolidé, Hapoléou de¥ait rétablir pour H. Bîgnon le 
poale deaecréiatre d'État, tel qu'il avait été occupé, pendant dii 
années, par le confrère que nous avons tu siéger avec tant de 
zèle et d'amabilitù liaiis notre co m pagaie, l'excellent duc de 
Bassauo, qui, comprenant avec une fidélité délicate que d'autres 
temps eilgcaiciii d'autres liomities, l'anuoDça lui-même k 
M. Bignon. Mais la foi tiiue en décida auircmeiit à Waterloo. 

La lioulfur de ce grand dijsastre no fut pas la seule que 
ressentit iJ. Bignnu. l.o cliamljrc des roprésenianis dcTOuée aux 
principes de la révolution, mais dépourvue de la prévoyance et 
de la vigueur qui pouvaient les sauver, libérale et défiante hors 
de propos, disenta l'étendue des droits politiques de la France, 
lorsqu'il aurait fallu défendre ion indépendance en péril; 
exigea l'abdicaiien de celui qu'die attrait dA armer de la dicta- 
ture moins redoutable en ce moment que l'iuvaaion, et nomma 
on gouvernement provisoire, désuni, incertain, qui ne sut ni 
combailrc avec liounctir ni trailer avec avantage. Sous celle 
direction peu rassutianle, M. Bii^noo fut contraint d'accepter le 
fardeau des affaires étrangères. Il ne fallait pas un médiocre 
dévouement pour se faire le négociateur do la patrie vaincue, 
le défenseur impuissant de la France envahie. Le momenl le 
plus triste et le plus amer de sa longue carrière fut celui où, le 
gouvernement provisoire ne voulant p» livrer de bauille, 11 
signa cette conTenliob du 3 juillet qui stipulait la retraite de 
l'armée française derrière la Loire, et l'entrée des troupea al* 
liéei dans Paris* bo plaçant toutefois, et les monuments de 
eetie grande ville, 6t les pertonoes que pouvaient avoir com' 
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promises leurs opinions polii'.^ues, sowsla sauvegarde d'un trailé. 
' Hais à peine le gêiKiml [inis^i^,''. iilûclier, y eut-il pris ses 
quartiers, qu'il se disposa à faire sai. ^'■ie pool d'Iéna. H. Bi- 
gnOD ébiit encore au ministère des afTaire^^^ngères^ lorsque 
H. de TalleTrand, tronblé du péril, tDifitparîl«-<ésespoiroti 
celle menace JelBit le roi Louis XVDI, et Inldemanda'u-lacon- 
TeDtEon du 3 juillet n'offrail pas le moyen d'empAclier une aussi 
insolente humiliation. Sur-Je^ihamp, en vertu de l'article oniç 
qui protégeait les monuments de Paris, H. Vignoo rédigea unr^ 
note pressante que signa H. de Talleyrand, et qui fui adressée 
par lui au comte de Golz, ministre de Prusse. Le pont déjà 
niiaé resta debout. Mais ce qui parut plus important à 
M. Bijjnon que la conservation du pont d'iéoa, ce fut la sArelé 
de tant <]c personnes vivantes et menacées, que garantissait, 
à SCS ]'uux , lu riicojiiiai^iance de la convention du 5 Juillet par 
le gouvernement nouveau. 

. Aussi, lorsque l'illustre et infortuné maréchal Nej, traduit 
devant la cour des pairs pour avoir cédé à l'enlralnement uni- 
versel de ses soldats et ii firrésistible approche de son ancien 
chef, invoqua la capitulation de Paris, lui que vingt ans d'hé- 
roïsme auraient dA défendre tout seuls, H. Bignon fut assigné 
comme témoin. Il était alors dans sa lorro de Ycrclives, gémis- 
sant sur les malheurs publics et les oppressions pariicufiêres. 
Par une fatalité déplorable, l assignaiion ne lui fui apportée 
que le jour même du jugement. Il accourut à Paris. 11 voulait 
dire en faveur du niarecbul. que ses paroles n'auraient point 
sauve, que le goiiverneincnt. apics avoii- invoqué lui-radme 
larliclc onze de la cotivonlioii ilii 5 juiljei pour sauver un 
froid monument, ne pouvait pas muconnailre l'article douze, 
qui protégeait uu vieux soldat. Mais, au moment ofi il arriva, 
celai à qui il apportait son précieux et inutile témoigoage, le 
héros d'Elchiiigun, le vainqueur de la Moskowa, le glorieux sur- 
vivant de batailles si meurtrières et de si désastreuses retndtes, 
étMl délit tombé frappé de douze balles dans l'avenue de l'Ob- 
servatoire. 

M. Bignon retourna désolé dans sa retraite, emportant ce 
ueret, comme on l'appela plus lard quand U le fit retentir avec 
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UDt d'éclatà b iribuQG française pour conlrainilrc, par it'flo- 
queDies menaces, le retour lies conventionnels baiinis. 11 y 
emporta également la liaine des proscriptions qui sévissaient 
sur la France par la maio des ractions, par les ordonitances de 
l'auLorité, par les sentences des Iribunaui, par les sinistres 
caiégoriea des chambres, et condamDaient taul d'obscures et 
d'illDstrM victlDies k la mort ou h Texit. 

C'est alors qu'il ctmçut et qu'il prépani ses deux volumes 
sur les pTo$cripUoM. Dans cet ouvrage, anssi savant que moral, 
01^ l'histoire et la politique comparaissent à la fois pour serrir 
d'appuis à la justice, M. Brgnon fait voir que les prescriptions 
soot inhumaines et périlleuses, affaiblissent ce qu'elles ont la 
prétention d'alTerniir, n'oppriment pas seulement ceux qui en 
souffrent, mais perdent ù la longue ceux qui s'en servent, cl i' 
les condamne ù tous les tilres. Outre la dcfcnse des vaincus 
politiques, M. Bignon s'y propose un objel plus haut, qui est la 
défense des progrès des peuples. Il rappelle que, malgré les 
proscriptions, riadépeniiaiice humaine a triomphé de l'asser- 
vissement féodal au moyen âge, la liberté de conscience <Ie 
riniolérance reli^euse au ivi' siècle, l'esprit d'égalUé de 
l'esprit de pri^Iége au xvui*, et il annonce avec une prophéti- 
que espérance que de nos jonrs les constilnUons populaires 
triompheront des monarchies absolues. Le sort des combat» 
livrés dans l'histoire pour le dévcloppetneot régulier du monde 
lui enseigne l'issue du grand combat engagé sous ses propres 
yeux, el, l'historien venant en aide au publicisic, il prévoit pour 
l'avenir ce qu'il a observé dans le passé. Il affirme donc h vic- 
toire au moment de la défaite, tant la science a la vue ferme 
el donne de clairvoyance à celui qui la possède, et dont l'esprit 
ne se trouble point par des accidents passagers. 

Ce beau line, après avoir été la protestation d'nn parti 
TaioGu, devint la règle de ce parti lorsqu'il fut victorieoi. II 
contribua h l'adoudasemenl des mœnrs publiques, et pendant 
d!z-hul( années il ne fntpoint étranger à la clémence dHin gou- 
vernement qui n'a frappé que pour se défendre, a peu puni, 
souvent pardonné. Jamais proscrit. 

H. Bignon ne resta pas longtemps dans sa retraite; il en fut 
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Ûté par le choix de ses conciioyens après que la prudente oN 
dobnaace du 8 septembre eut cassé la chambre de 1818, et 
qii'eul été votée, en 1817, la loi d'élcciion qui concourut puîs- 
Sàihldebl, il ftui le dire en l'Iionnour de ceux qui la conçurent, 
ï réducatiOn cousin nliounelle ilc. la France. Elle Forma à 
l'usage dé la liberté te grand peuple auquel il avait été moins 
diDtcile de commun iquei' l'esprit dé la rérolutioii et de faire 
acquérir la gloire des armes. SpïfiincI et brave, httt^i dain ses 
idées, prompt dans ses concittsîdns, aveiltureilx dans sës ebtrfr- 
prises, brusque dkds ses progrés, chaiigeant dans ses lois, peu 
disposé à développer avec patience ce qu'il a conquis avec 
IbUgue, Ce peuple généreux, mais mobile, plus capable de 
grandes ehftses qtie de choses suivies, revenant bien vile de ses 
cdifaousiasmes par ses excès, errant sans cesse de l'obéissance 
i l'ittstirt-ecliDn, et meitani la même passion à poursuivre tan- 
tôt ta liberté, tantôt l'ordre, tantôt la grandeur, tantôt le hien- 
clre, a, plus que tout autre, besoin de se contenir pour éire 
libre et de se modérer pour élrc heureux. 

C'est l'utile discipline que lui donna pendant quinze années 
l'iopjjositiou consitintionnélle dé la Reslailratibn. Membre de là 
cbaubra bdnvellei H. Bi^on devttat l'un des cbefe dû parti qui 
prit et qui mérita le beau noin de libéral. V.t parti ne Cessa de 
combailre pour l'honneur des principes contestés de la révolu- 
tion Cl pour le maintien de ses résultais compromis, âu dcdnns, 
le développement de ta liberté politique, la dcPense de l'égalité 
civile, l'Organisation légale Je la presse, la protecliou de la 
liberté religieuse, raffermissement de l'adminisiratioii démo- 
cratique qu'avjiienl insliluée la Convention et l'empire comme 
t'insinimenl et la sauvegarde de la société nouvelle; au de- 
hors, les nobles encouragements donnés aux fîlais qui aspi- 
raienli se rendre libres, la condamnaiion généreuse des acies 
de ce granii conseil des rois qui, sous le nom de sainte alliante, 
B'opposall QUI progrès d^ peuples, r^otlMnt chacun de 
léttts vœux par là déoisloii d'un cQQgrës, annulant chienne 'db 
lenre réfohnea politiques par une intervention œiiiUiittt : telle 
fut l'œuvre que le parti lihéral ponnAivil avèc autant de Hl&- 
snre ijfit de couHge, avec autant d'ardettr que dlkabileté. 
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Parkni les hommes qui servirebl alort nnc aossi ooble cause, 
H. BignoD acquit, par ses discours comme par ses ouvrages, 
une haule renommcu. Il a pu se rcudre k liil-mëme ce jiisie 
lémolgnage que je répète aujourd'hui à sa gloire : i A )a tri- 

< biiQO naliotialc, dit-il, Je n'ai parlé que pour la défense des 
» (troils conslitutiODuels ; daus mes écrits, j'ai saos cesse été 
( le BoyUeD du faible contre l'oppresseur, lolt des peuplci 
t Qontre le pouvoir absolu, soti d'Éiau d'uo ordre Inférieur 
« coDire l'ambllibn d'Ëiais plus puissants, i 

Cesi ainai qu'il publia, en 1818, son équitable appréciation 
des démUig de* amrt di Bmiièn et de Badtj eu 1819 « en 18S0, 
sa Teogeresss liistoire dis pmeripUmit ; eu 1821, son écrit Té- 
bémcnt sur le con-jm de Troppan, oii II rédtiEsail k un inique 
abus do la force /et pTiteitiioia de» iton monarchies absotau du 
Nord contre la monareliis eontt<tut(onneltt de Naplei; eiifln, 
en 18S3, eoa énergique tableau det eabineu ei des peuple», dans 
lequel, adversaire redoutable de ta saitite ulllaucc, Il retraça la 
marche de ses desseius, les envahisse me m s de sa politique, et 
la poursuivit depuis le congrès d'Aix-la>Cbai)ellc jusqu'au coU' 
grès de Vérone, depoia son «lablissemenl juBqa'b gon b^iomphei 
Le eontinect tout entier était liera pllèé sovs Si vaste coin-' 
pression. Elle anil triomphé à Caïlabad de l'iDdépe&d&noe de 
l'AUemagaei à Trbppan et i txfimb, des Roalivemeitis <Ia 
riulie ; à Viroite, de la révolutioa d'Espagne. Elle eroyait do- 
miner toujours ceux qu'elle avait soumis Un moment. Mais l'is- 
Irépide et couSanl défeuseur des Ëlats opprimés, H. Blguon, 
fît entendre aiil princes victorieux ces menaçantes paroles: 

< J'iii suivi des jeux le cours d'une guerre de sept ana entre 
■ IcB cabinets el les iieiijiles. Je ne suis que le rapporteur des 
» pièces de ce gratnl ]^roci;s. Le congres de Vérone serait lui- 
( même diin.s l'crti'ui s'il so croyuii appelé à le terminer par 
1 une scuieucc dcGuitive... Ses décisioua ne seront que des 
• ajounioments. Il est un abU« congrèa auquel est réservée 
1 cette grande missina'; c'est te eongrèa des naUon) elvillsées. 
a Séparées et absentes, les Daii<»is sont unici dBH leurs 

< vœux, et, avec vingt idiomes différents, elles parlent la mime 
f langue. Dans ce congrès immarlel des aations, trois pois- 
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< sances aussi domiucril : ce sont la raison, la justice, l'huma- 
( ntlé. Ce congrès suprême casse souvent les décisions des 
1 congres icraporaïres des cahiiiols. Il est permanent, inamo- 

viblc, indesliluablo. Le même minisire qui le préside est seul 
Cl chargé de l'exécution Je ses arréis ; c'est le temps, t 

Ea attendant rassislancc de cet auxiliaire infaillible du bon 
droit, H. BigaoQ partagea le sort du parti eouslilulionnel, 
vaEncn en France aussi bien qu'en Europe. Pendant trois an- 
nées, Il cessa d'âire emojé h la Cbambre, d'où disparut l'oppo- 
siiion presque entière. C'est duranl celte inaction politique que 
H. Bignon travailla sa Urre qui, par son occasion comme par 
son objet et parsa Taleor.estson plus beau titre à la renommée. 

Napoléon avait voulu récompenser ses services, et honorer son 
intégrité après les missions délicates qu'il avait remplies en 
adminislraut la Prusse, l'AulricIie et la Lilhuanîe. ~ Je sais, lui 
avait-il dil, qu'en faisant mes affaires vous n'avez pas fait les 
vôtres. Je m'en cliargc. — Ses revers et sa rliule ne lui avaient 
pas permis de tenir sa promesse ; il s'en siiiivinl à Sainte-Hélène 
et l'acquitta sur son lit de mort. 11 nomma M. Bignon l'un de 
ses légataires. Il Qt plus. Ce grand écrivain qui avait raconté 
lui-même, sur le rocher de son exil, la plupart de ses cam- 
pagnes; ce puissant esprit dont le regard s'était porté avee une 
fermeté si tranquille sur le passé, et avait plongé avec une 
clairvoyance si profonde dans Tavenir; ce juge pénétrant du 
mérite des hommes chargea, par son testament, H. Bignon d'é- 
crire l'histoire diplomatique de son temps. Glorieuse conSance, 
mandat immortel que M. Bignon accepta en admirateur recon- 
naissant, et voulut remplir en véridique historien. 

Il enirepri'i donc ce grand ouvrage qui devait s'étendre des 
premiers jonrs du consulat jusqu'à la fin de l'empire, sans sé- 
parer l'hisioire intérieure de la France de ses rapports avec 
toute l'Europe. Ëtait-il dans des conditions favorables pour 
l'exécuter? Comment en douter? Il allait parler de ce qu'il sa- 
vait, raconter ce qu'il avait vu. Il avait approché les prindpanx 
personnages qui avaient dirigé les événements on y avaient con- 
couru ; il avait visité les lieux divers ob les plus mémorables de 
ces événemenU s'étaient accomplis; il pouvait pénétrer jus- 
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qa'aui documents secreLs el eerlains qui <levaionl mettre soiis 
ses yeux ei reiuiie clair pour son esprit ce qu'il aurait iiitpar- 
laiteniciit apcrgu ou obscjréna-Dt compris: en un mot, il élail à 
portée de tout reproduire avec cxacliiude, parce qu'il était en 
meBuro do tout connaitre avec iirccision. Quel avantage pour 
UD historien ! Mais, d'autre pan, quelle difficulté pour lui d'être 
narrateur impartial après avoir été specuieur inévitablement 
passioimé, de devenir juge lorsqu'il a été acteur ! Comment se 
séparer des impressions qu'il a reçues, revenir sur les condam- 
nations qu'il a prononcées, oublier les enihooslasmes qu'il a res- 
seniis, se mettre en garde contre les altachements qu'il a éprou- 
vés, remplir pour ses contemporains et pour lui l'office sévère 
de la postérité? 

M. Bigoon sut échapper en partie à ces difficultés, et c'est 
avec le sentiment élevé des ilcvoirs de l'hisiorien qu'il eutra 
dans les récits de celle grande époque, el en retraça les mer- 
veilles. Herveilles, es effet, qne les événements de ces quinze 
années, toutes remplies de créations et de triomphes, d'incom- 
parables grandeurs et d'abaissements inouïs, ob une société sort 
tout cnlière de la poussière des révolutions et s'élève, au souf- 
fle du temps et par le génie d'un homme, sur les belles el Tortes 
bases civiles de 1789 ; ofi le puissant fondateur de ces institu- 
tions impérissables en France est le plus irrésistible des révo- 
lutionnaires en Europe; où les vicioircs se pressent, les né- 
gociations se forcent, les traités se succèdent, Je vieux États 
croulent, de nouveaux Ëiais surgissent, le palriciat suisse suc- 
combe, l'Allemagne féodale se transforme, la léthargique Espa- 
gne se réveille, l'iialtc divisée commence k s'unir sous la valeu- 
reuse main qui la prépare avec précaution k une indépendance 
encore lointaine, le vieux pontife du Vatican est remplacé dans 
Rome par le nouveau César; oft des soldats sortis des rangs 
populaires arrivent par le chemin dn courage, non-seulement i 
la gloire, mais à la souveraineté; oit le premier de tous, devenu 
le supérieur des rois, et l'égal des plus'grands hommes, après 
^Irc entré dans toutes les capilates, avoir Até et donné des 
trônes, changé la face des pays en j portant ses codes & la suite 
de ses armées, re{u dans sa eon^e la fllle des empwenrs, 
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pbnté sRs (iriipcauï m\ pied des Pyramides et Sur leaommetdn 
Kremlin, \ 3 linirtor iii perdre sa puissance trop étendue, au 
delà des fyrénées conirv Tmaurreclioa éparse de r^spagne, aO 
deU da flUmea dans les froides solllodes de la Rnesie, ei, 
mincn par l'espace et par le temps, tombe il la fin, avec l'édat 
de deux grandes cliutes, sons rinimiiié de loote l'Earope. 

M. Bifpion a publié dix volumes de cette histoire mémora- 
ble : six parurent en 1829 et quatre en 1838, la cooduisanl. Tes 
uns, jusqu'aux succès éclatants de Tilsill, les autres, jusqu'aux 
sombres témËrilés de 1812. Dans les récits inslruciifs de M. Hi- 
giini], l'art <lc l'écrivain se joint â l'expérience de l'homme 
d'Étal. Des dociimcnCs alors inconnus pour la plupart y abon- 
dent, et l'on peut dire que l'histoire y parle encore plus haut 
que l'historien. Si, incllanl pitis de viviicilc dans ses expositions 
cl moulranl plus de viguoui' dans sus jugL'jncnls, M. BigDOii 
discutai [moins, aOirmail davantage, avait des admirations plus 
hardies et des blâmes moins circouspecis, il aUraiteucore ajouté 
aux mérites et aux attraits de son livre. Tel qa'{i.est, simple «t 
grave, ce livre, conçu avec une solltcitiide scmpnlense, écrit 
avec une sagesse éléj^nte, instruit s'il H'eOtratne pas, et il In* 
spire cet Intérêt vanqolHe qui ne laisse jamais craindre une 
sédnctiob. A falâc des pièces nombreuses qui s'y trouvent ha- 
bilement introduites, il permet au lecteur de rcrairc, s'il l'ose, 
li's conclusions mémos de l'auieur ; mais ce ([n'il ne lui permet 
pas, c'est de mùcûunaltre la péuéiraiiou do sa vive intelligence, 
son liabilelé formée par les Icçoue les plus diverses delà fortune 
et des affaires, les douces clarics et l(:s .igrcalilcs liuesses de 
son talent. 

t Je ïinllîs, avait dit M. Bignon, ei oliaque jour je vois lom- 
t ber autour de moi quelques-uns des hommes avec lesquels 
I J'ai vécu. J'ignore si le son me réserve assez d'années pour 
t achever l'ouvrage que j'ai entrepris. > Il ne put pas le con- 
iiàte an delà du dixième voluiue, qui se termine par l'ad* 
mirabte letU« qu'adressa, le S9 Juin 1813, il l'empereur 
Alexandre, Napoléon prêt i franchir leNlémen,et dans laquelle* 
après avoir rappelé ses grieb et ses oCItes également repousséf 
depuis dix-sept moii avét- abe bptnl&tre (H^uell, Il parle âû 
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l'oulrageant reovoï de son ambasudoor eslraordioaliv. écoif 
duîi de Pélersbourg sans avoir été même entendu, et ]l ajoute 
ceiio pbrase qu'on oe lit pas sans an iaTolanlaîreriimîssemeDt ; 
( J'ai cooiprts que le sort en était jeté, et que celte ProvidencA 
« iavislUe. dont je reeônoab les droits et rempire, ayait déudé 
I de cet|« aifajre comme de tant d'autres. > 

La Profideuce, qui punit les grands emporiemenls par de 
grands reverii, avait décidé contre lui. Ses terribles arréis, 
U. ttigaon les fait pressentir; mais il n'eut ni le temps ni la 
douleur de les enregistrer dans son histoire. Il a en quelque 
sorte légué cetie pénible pariie de sa làcbe à son gendre, M. Er- 
uouf, qui, resté dépositaire de ses documcnis et de ses pensées, 
S'es( consacré avec un soin pieux à rachcvement d'un ouvrage 
qu'il continue sans le déparer. 

M. Bignon était rentré dans lu Cbambre des députés un pei) 
avant l'époque où, avec un élan maguifique, le pays avait mn$? 
formé en majorité. Iriemphaule les onze membres 4e rojiposl- 
tàùu qui j étaient restés plu? de trois ans oonune l'arrière-garde 
de la liberté. U avait Tait cette mémorable t^anpagne de 
il 1850, ouverte à la tribune par les conquêtes de la loi, et, 
lorsque la loi fut méconnue et violée, terniiuée dans les rues 
par la victorieuse insurrection du peuple. Âpres la révolution 
de Juillet, M. Bignon fut uoromé ministre de l'ijisli'uction pu- 
blique, et devint ensuite membre sans porlcfenille du premier 
cabinet qui dirigea h politique diniciie de 18^0; mais il ne 
larda point i reprendre sa place fur les bancs de la Chambre 
âecUve, il'oiï il pcvu plus fard «ta expérience dam la Cliambr« 
des pairs. A ï'iae eomme i l'autre de ces assemblées, il res» 
fidèle aux nobles flauies qu'il avait constamment soutenues. II 
regardait la mooarcbia représentative comme le gouventmeut 
le plus propre, s'il ^«it Uen (d>servé, k donner la lilwrié en 
modérant le pouvoir. Aussi désirait-il qn'au dedans elle s'alTer- 
ntt par des eoneessions opportunes, qu'an dehors elle s'bonor&t 
par des baidiems généreuses, et que, lont en soignant les io- 
féréls ds la France, elle ne méconnût Jamais ses idées et re* 
ebercbât toujours sa grandeur. 

La place de H. Biguou ^tail niaiiquée djtos l'Académie dca 
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sdeoces morales et politiques. Il fui un des pramlerg qu'elle 
B'associa, après avoir été rétablie, en l'aliacbant & la section 
d'histoire, où l'appelaient ses ouvrages. Outre un mémoire de 
Tordre le pluséleré et ie la forme la plus él^nle qu'il com- 
muniqua k l'Académie sur la coneUiaUm pngnsihe d» la mo- 
rale et de ta polttiqn, et que l'Académie inséra dans son re- 
cueil, M. fiigDOR prit à uos travaux une part assidue. Après 
avoir traversé l'agitation des affaires et les luttes de la politi- 
que, il se reposa dans les plaisirs sans trouble de l'élttde et les 
affections pures de h famille. 

Ces affcctious, il les éprouva tard, mais il ne les goûta que 
mieux. Marié dans un âge un peu avancé, il avait trouvé une 
femme que sou cœur avait clioisie, de parfait accord avec sa 
raison, et de cette union il avait eu une fille, objet de toute sa 
tendresse, et dont il disait avec joie et avec grâce qn'flb avait 
changé ut Mmt m prinUmpt. Il était heureux : mais le bon- 
heur ne dure pas longtemps dans ce monde, ob tout passe si 
vile. H. Bignon'perdit sa compagne k la suite d'une douloureuse 
maladie. Le coup qu'il en ressentit altéra profondément sa 
santé et abrégea sa vie. 

Il vécut néanmoins assez pour voir la patrie oaverle, par un 
grand acte de réparation nationale, aux restes du héros qu'il 
avait admiré, de l'empereur qu'il avait servi, de l'immortel exilé 
qui lui avait recommandé sa mémoire. Lorsiiue, dans ce retour 
funèbre et triomphal, le cercueil du plus grand des morts tra- 
versa la France au milieu des flots pressés des populations 
émues, U.Bignon le suivit dans un pieux recueillement depuis 
l'arc consacré à ses vichnres jusqu'au glorieux* asile marqué 
pour son tombeau. Hais à peine fut-il arrivé sous le dirae des 
Invalides, qu'oppressé par ses souvenirs, succombant à ses 
émotions, il déi^liC Qnelqnes Jours après 11 n'était plus, et 
nous assistions noos-méme i ses funérailles. 

C'est le 6 janvier 1841 que se termina, à soixante et dix ans, 
la vie de M. Bignoo. Elle ne pouvait pas avoir été mieux rem- 
plie.Soldatsous la Convention; diplomate sous le Directoire, le 
consulat et l'empire; administrateur financier de la Prusse 
après léna, de l'Atilriche après Wagrtun ; ministre des relations 
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eiUrieurea dBDS les cent jours; publicisie habile ei spirijud 
oralenr de l'opposiUOD libérale SDii!> hi ilcslaiir^ljun ;iuu[' à luur 
soutien eipérimenlé et conseiller prévoyaut du gouverDcmcnt 
de 1830, et dans ses vieux jours derenu, par une illusuv dé- 
dgnaiion, rbislofien de son pays, et, par votre juste clioix, Fiin 
des oniemeols de cette Académie, il n'a pas cessé de servir 
l'Étal el d'honorer les lettres. D'un godi fin, d'un commerce 
aimable, d'une âme ëlcvée, il a uni le savoir à l'inlégiité, la 
distinction du talent à la noblesse du caracière, et chei lui 
l'honnête homme ne s'est jamais séparé de l'homme d'esprit. 
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M. ROSSI, 

ttR nUfS tk BiMOt PDBLIQUK DB L'iCiDÉHffi DEB snRKGEB VOMLES 



Meseienrs, 

J'ai il «DOS rAcoQter nnë vie pleine de videsitades, poussée de 
pays en pays par le soulOe des tëroluUoas, ouverte par l'eicil, 
icrmltlËe pat le meurtre, et, ohire ce douloureux àébal et celte 
iM^ique lia, marquée d'un bonheur qui ne s'esi pas démcnii, 
réservée à utie élévation qui s'est accrue durant irenlc-troiB 
années. Le poiilique éininent que plusieurs États oui rcçil d'a- 
bnrd comme un liâlc, pour l'adopter ensuite comiue un ci- 
toyen, a clé annal un savant célèbre. Un professeur habile, uu 
pciiitcur profoiiil, et ses œuvres lui ont mérité l'honucur de 
siéger au milieu ilo vous. 

Dtins lé discours que vos Usages ei mon deTOÏr m'appellent k 
lut cônsatirer auJouiM'huI, j'aurai donc à appr^ciër ses doctrines 
en même temps que ses actes, et i montrer comment l'hotnme 
qui, atec une grande hautetlf d^esprlt, s'est tait le métaphysi- 
deti du droit, et, pat l'infleitible rigueur de ses déducUons, edt 
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devenn, pour alntà dire, le géomètre de l'économie politique, a 
été mod^ dass les applications de U scieDco, mesarant les 
réformes des insiilotions aux progrès des États, proportion- 
nant les droits des ciloycns. aux besoins et aux lumières des 
peuples. Desliuée vraiment cxlraordinaire, accomplie en des 
lieux si divers et dans la poursuite des mêmes buis ! 

Le réfugié italien, réduit en IMS k quitter son pays natal 
pour échapper à son asservissement; le dloyea de Genève, 
Goncourant dans les conseils de celle république à en amélio- 
rer la législation; le députe à la diète helvétique, chargé en 
1855 de reviser le pacte fédéral dcISU pour donner à la Suisse 
plus de force en lui donnant plus d'unité; le professeur au Col- 
légedeFranceetàlaFacultédedroitde Paris,enseignanileBidées 
les plus hvorables an bien-être comme à la dignité des aaUons; 
l'ambassadeur fk^ncais à Borne, consdtlant avec non moins de 
sagesse que d'opporlunitc la réforme du gouvernement ponti- 
fical; enlîn le ministre de Pie IX, consacrant son expérience et 
son courage au noble mais périlleux essai de pondre les Romains 
libres Cl les Italiens unis : c'est le même homme qui suit par- 
tout la même pensée sous diverses formes. M. Rossi a eu plu- 
sieurs patries, mais il n'a servi qu'une fcule cause. Cette belle 
cause de la science développant la civilisation, de la justice af- 
fermissant les États, de la liberté perfectionnant les lois, il l'a 
sontenas dans ses cours, propagée par ses livres, scellée de 
son aang; il en a été l'éloquent docteur et le coorageax 
martyr l 

Pellegrino Rossi naqnit & Carrare, dans le dnobé de Hodène, 
le Sinîliei 1787, deux années avantla révolution flvnçatsedont 
les principes et les événements devaient exercer une ^ grande 

induencG sur les directions de son esprit et les incidents de sa 
vie. Ses parents l'envoyèrent de bonne heure au collège, alors 
célèljre, du Corregio. Il s'y fit remarquer par la force de son 
application et la vivacité de son intelligence, il devinait, pour 
ainsi dire, ce qu'où lui enseignait, et semblail savoir depuis 
longtemps ce qu'il venait d'apprendre. A la connaissance des 
langues classiques, des bel les-1 étires et de la philosophie il 
ajouta celle des hanies mathématiques; et, i l'igedequInM 
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ans, il termiDa par les exercices les plas brillanls les éludes les 
plus complètes. 

De Corregio, Pellegrino Hos8i alla étudier le droit à Pise et 
à Bologne. Dans cette deruiâie unlTereité, si renommée depuis 
lanide siècles, il reçnl à l'âge de dix-neuf ans le bonnet de 
docteur par le suffrage unanime de ses juges. Formé à la pra- 
tique des affaires aussi vite qu'aux règles de la législation, it 
fotchoisi en 1807 comme secrétaire du parquet de la cour royale 
de Bologne. Mais II résigna lui-même ces fonciions en 1809, 
pour entrer dans l'exercice de la plaidoirie. [I eut au barreau 
des succès mémorulili!^. Sun esprit pénélranl, nei, judicieux, 
fécond, Bes fories connaissances, sa parole incisive, une verve 
quelquefois hautaine mêlée à une argumentation irrésistible et 
soutenue par une âoquence adroite, le placèrent bientôt au 
premier rang des jurisconsultes qni éclairent les lois et des 
avocats qui gagnent les causes. Tour & tour membre du conseil 
de sen Âdre, fondateur d'une académie judiciaire qui fleurit 
placeurs années à Bologne, professeur de droit ciiîl au lycée 
oà la jeunesse était instruite dans les lois bdsbî bien que dans 
K's lettres, «c droit criminel à l'anïversité, conseiller du gou- 
vernement en matières d'État, il avait acquis en 18U une 
pnsition élevée, uneréputatîon étendue, et il commençait une 
fortune considL-ralile dans ce beau royaume d'Italie qui s'admi- 
nisiraii avec sagesse ei se dével(i|>iiaiL avec féliciié sous l;i lu- 
lelli; française. 

M. Rossi appréciait l'opporlunilé de celle domination libé- 
rale, tout en étant étrangère, qui donnait à son pays l'ordre ad- 
minlsiralif précurseur do droit politique; le conduisait peu à 
pen à l'nuité territoriale, moyen futur de l'indépendance, et lui 
communiquait la force militaire, seule garantie de la nationalité 
des États. Pour lui, la France était l'institutrice civile de l'Ita- 
lie; elle lui avait apporté ses nobles principes, ses équitables 
lois, son organisation perfectionnée, et prêté le secours de sa 
puissance jusqu'à ce qu'elle fût capable de s'en passer. Aussi, 
en 1814, M. Rossi regretta-l-ll amèrement la chute d'une aussi 
uUle domination, et, avec tous les amis des idées françaises, il 
tourna les yenx vers le roi de Naples. Lorsque Hurat, revenant 

0. 
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un peu tard, en 1815, à la cause <ju'il avait abaiitloniiée silrtl 
en I8I4, entreprit dans cette péninsule, où il remonta avec .°nii 
firmée^ ce que Napoléon débarqué ii Cannea cxccuiait en France 
avec doŒe cents Soldais, el fil étendre ces gédiilsames pa- 
roles 1 L'IiaiU Vnt( Kr» W>re, «1 etle h MM I il ànoi et gagna 
le» cœors des Italiens. H. ïtossi s'àssocfa à cette géhéreUse 
léméritè; il fat nomdië l»mmisBjiire général des provinces oc- 
cupées, entré le Tronto et le P6, par l'invasion napolitaine 
d'abord victorieuse. Dans le court asagcd'une autorité si grande 
exercée sur tin pays si étendu, il Iroova l'occasion de paraître 
dévoué, mais il n'eut ]ias le temps de se nionirer habile. Triom- 
plunt â Ancône, à Florence, à Parme, à Rologne, à Modrnc, le 
roi de I4aples fut repoussé à Ochio-Bello, dans la haute Italie, 
et, coalraint à rsTenir sur ses pas, il fut poursniTi par les Au- 
Iricbiens, qnl le battirent b Tolenlino et ik Uacerata. Parti 
le 16 mars de sa capitale en libérateur, il y rentn le 19 mai en 
Vainca, podr en sorUr le 20 en Aigtlif. Des deax tnenvemenls 
tentés eo France et eh Italie ponr relever ime pelmnce qui 
avait Tall son temps, l'an aVail dUré cent jours, l'autre n'en 
avait duré que soixante-cinq, pour alioiitil-, le premier à la loin- 
taine captivité d'un grand homme, le second à la sanglante 
chute d'un vaillant soldat, frappé binnlôl, sur le rivage où 11 
avait noblement commandé, par les halles de ccu^ qui lui 
avaient longtemps obéi. 

M. Rossi eut sa part dans ce grand revers. Il fut contraint de 
quitter Boli^ne. cl, après avoir erré quelque temps duus les 
Calabres, il parvilit, nou sans peine, à ^aplcs, oA il s'eml>ari]iia 
pen» bller chercber nn asile hora de son paya. Cet asiK il le 
deuaatlB à la Strisse boBpititlIére et libre, et en SnisSe il le 
cbtfIMt dfths cette belle vallée que forment les versanlA dés 
Alpes et les pentes du Jura, qu'un lac élégant traverse et orne 
dans toute son étendue , qui a quelque chose de la beauté de 
l'Italie et de l'esprit de hi France, où depuis des siècles s'étaient 
retirés les eiilés de toutes les nations, h'S persécutés de loiites 
les causes , où le proscrit Calvin avait fondé la démocratie de 
la religion, d'où le fugitif Voltaire avait répandu le protestaU- 
lierae-de la pensée, et ^di, selon l'expression bpirittielle d'âne 
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femme célèbre, servait alors d'hospice aux blessés pollliques 
lie toute i'Kuiopi.'. Le caiiion de (ieiiève, que M. Rossi avait 
déjà visili; en 1K15, lui offrit un refuge, en allcndaol de lui 
redonner une patrie. 

Lorsqu'il y arriva, au printemps de 1816, Genève, longtemps 
incorporée à l'empire par Napoléon , éuiit redevenae, depuis 
deux ans « l'une des vingl-denx rdpubli4]ue8 BDisses : elle se 
{jAureniah de uodveati elle-mtoe atec bonheur. Par ttoe an- 
cienne fëoondilé, (]oe là comme ailleurs le triomphé ahscln de 
la démocratie srmble avoir maintenant tarie, elle abondait en 
hommes supérieurs. Élienne numoni, le collaborateur de Mi- 
rabeau et le commentateur de Benlham; l'cloqueut historien 
Sismondi; le savant philosophe l'revôl; le spirituel écrivain 
Bonstetleu; le profond jurisconsulte llelloi; les deux Piciet, 
également versés dans hi politique et dans les sciences; Can- 
dolle, le fondateur de la physiologie végétale ; l'habile physicien 
Larive; Lallin de Châleaavienx, rîmiiauur original et long- 
temps I^orâ de Napoléon datiâ le MimiucrU dt SuinU-Hétini, 
écrtvanl d'une manière aussi rare sur la conduite des titals 
que sur la ciillnrc des terres; le canstlque ffloritisie Simoit, 
l'animaient alors de lenF esprit et y r^pandaieni l'éclat de leur 
retfommée. C'est an millen d'eux que H. BobbI vint prendre sa 
place. 

Accueilli avec dislinciion , il parut d'ahord à Genève en 
oliservateur circonspect et i n hôte reconnaissant. Il sentit qu'il 
fallait s'y faire un nom pour s'y créer une existence. Il s'y pré- 
para avec ardeur. Pendant plusieurs années, il s'enferma dans 
une petite maisun de c^unpagne, aux portes niênies de la ville, 
y consacrant sans relSche ses jours et souvent ses nuits au Ira- 
vall. Il-ap]iril l'allemand, le plus répandu des trois idiomês 
parlés sur lë tenitoire de la confédération helvétique, et en 
outre, servant alors de l'antre eàlé du Bhin aux plus grandes 
recherches de l'érudition et de la pensée; il se fortifia dans 
l'anglais, et se rendit maître du français, qu'il comprenait mais 
qu'il ne parlait pas, et qui était d'un usage universel à Genève. 
En même temps qu'il se donnait ces beaux Ensirumenis de 
l'esprit, il approfondissait le dnlLpuhlic, l'économie politique. 
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l'histoire. De sortaot guère âe sa laborieuse soliude qoe pour 
TOir dans Geoève les hommes émioenls dont il s'était fait l'ami 
et dont il devait £ue hieniAt l'^al, et pour visiter le chftiean 
TOisEn de Coppet, où il trouvait, avec l'accaeil le plus aflèc- 
tnen, la compagnie hi plue spirituelle et la tilus illustre. 

Son premier ouvrage lui un poéme. Lord* Byron sarprenall 
alors et passionnait les esprits; il était dans toute la nouveauté 
de sa gloire. Bien qac H. RoFsi ne se complût point auv pi n- 
séee désespérantes de ce génie hautain et sumbrc, plus singulier 
encore que gr^iid, qui n'avait vu dans la création que du mal, 
dans la vie i|ne i\cs déccpdons, àans la sociélc que des misères, 
dans riiumanilé que des égarements, et qui faisait de l'imagi- 
nation la dangereuse com]>licc des désordres éclatants, la poésie 
foite, dère, triste de lord Byron, saisit en lui l'admiration ia 
jeune homme ei remua l'ime de l'exilé. Il traduisit ou plutôt 
il imita en fort beaux vers italiens les poèmes touchanu ei ter- 
ribles de Pariiiuû, du Conaire et do Giaour. L'imitation du 
Giaour Ait seule publiée en 1817, et Von y trouva les mâles 
beautés de l'original, rendues avec la concision du Dante et la 
noblesse d'Alâéri. 

Hais la poésie pouvait être une dislractimi à Genève; elle 
n'y était pas une recommandation. Pour y être distingué, il 
fallait s'y rendre utile. Aussi, lorsqu'en 1819 M. Rossi sesenlit 
prêt à comparaître devant le public, il débuta par un cours de 
jurisprudence appliquée au droit romain. Ce eours eut un éclat 
extraordinaire. Tout le monde courut entendre on Italien qui 
enseignait admirablement en tirançais, on jurisconsulte qui 
rendait toute sa signlBcation au droit en l'expliquant par llits- 
loire, un professeur éloquent qui relevait l'érudition par la 
pensée, et, avec un art infini, donnait du charme à ce qui ne 
procurait jusque-là que de l'instruction. M. Rossi obtint le 
suiTrage des vrais juges, les Rpplaudissemenis du public, l'en- 
thousiasme même des femmes qui se pre.<»èrcnl à ses leçons, 
et les magistrats de Genève l'aliaclicrent, trois mois après, au 
service de la république, en lui conlianl la chaire de droit 
romain qu'avait autrefois illustrée Burlamachi. 

Ponr la première fois, après trois cents ans, un caUioIique 
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flil admis dans l'Académie prolestante de Calvin. Cette iofrac- 
lion aux babttndes de l'antienne tntoléranee, glorieuse pour 
H. Sossi, fui suiTie de sa prompie naturalisation, avec le droit 
gratuit de boni^seoide. Il venait de s'onir â une jeune Genevoise 
par un mariage qnî lui donna une modeste aÏBance et un tran- 
quille bonheur. Attaché par ce lien de plus à la république 
qui l'avait irecu citoyen, il devint bîentdl député an conseil re^ 
présenlatîf deCenève,o)t il prit peu à peu une imporlance sans 
égale. II 3 exerça cet ascendanl de rinlelligence et de l'habileté 
qui s'obtient et ne s'impose pas. Voici comment en parte, dans 
vn écrit récent cl pleiu d'iniérél, un Suisse qui s'est rendu le 
narrateur complet et l'appréciaicur spirituel des actes de sa 
vie à cette époque : i Ou trouverait dillicilemeni ailleurs, dit 
« H. Uuber Saladiu, noc position semblable à celle que 
■ M. Rossï se lit à Genève. Il y tenait la première place comme 
u orateur, jurisconsulte, légIslatcur.hommed'Étal, et personne 
« ne soi^^t à lui disputer celte supériorité incontestée, dans 
t m pays qui n'avait cependant jamais compté autant d'hom- 
< mes supérieurs qu'à cette époque (1). d 

La place qu'il couquil si vite, H. Rossi avait en lui tout ce 
qu'il fallait pour la garder comme pour la prendre. Doué d'un 
grand sens cl d'une rare dcxlériié; plein d'cspril; possédant 
un savoir étendu ; fin sans fausseté; judicieux audernier point; 
réservé et cntrcprenaol selon tes occasions; habile à convain- 
cre les hommes, sachant les conduire sans leur commander, 
aimant à les servir et à s'en servir; paiement propre aux tra- 
vaux de la pensée et à la direction des affaires; en un mol, 
théoricien sans exagération, praticien sans préjugés, orateur 
persuasif et conseiller incomparable, il anima de ses idées, 
charma par sa parole, guida par ses avis la république de Ge- 
nève, dont il ne fut pas le chef offleiet, mais le dorolnatenr 
moral. 

Dès qu'il eut été nommé membre du conseil représentatif 

(t) M. Kùni Ht Saitie , de IBtGâ 1S33, par H. ttvber Saladin , ancicD 
àépuli m coDieil rejirëseniulir do caalon,de Genève , eiL-lieu(eaant-«o]onel 
fédéral et «()}ndnnt géaéral de l'armée Mitait. — Paris, A111701, rue d« la 
pain. 
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oi'i ':oii mandai fui cunsfammcNl rciiouvi.'li' par rrlcciluii, il fit 
pai Lii! Jts cominissiori!; [ilits ii(ij>orliiMio>i. l/iiilliioiifli; qu'il 
ne larila poiiit ;'i ai^riuiirir ilans le j^iaml roiiseil ili; Guriùvu rou- 
tril, pour celle ville, l'ère drs (irngrys civils. Hai[,'ré l'insislance 
du gouTerDcmcnt encore arislncraiiqiie n'iablî en iBti cl les 
ëxigcnces d'une opposition déjà un peu radicale, il lit admettre 
Une eage trahsâction entre les protesiaaU et les catfaoliqiies en 
fliattèrfl de uatlage. De concen atei! ses habiles collègues. 
Mit. Bellot et Glfod, il restaura le syslâtne hypothécaire fran- 
çais en le perfectionnant. Uni à Ëlienne Dumonl, il travailla à 
la réforme des lois criminelles, qa'il pré[iara de loin par son 
cnscignmi nl, et an rélabllsseinent du jury, dont il montra le 
besoin ei détermina la forme dans un cloquent cl irrésistible 
rapporl. Ami des ebanjjciïioiiifi yraduiis, seuls propres à préve- 
nir les bouleverse Ole II Is lévoloiioiiiiaires. H euNCuuniL puissam- 
ment à amener et à affermir la domination du parti modéré, 
qol entra dans les affaires en 1825, sous le syndical libéral de 
M. Rigand, et qa! en gardais direction pendant tiix-septalmées. 
Cette admiidstration gageinsbl réformatrice Mndiia les aaagcs 
anelenB el les besoins nonveads, améliora les lois abaissa le 
cens ëlecioral, satlsfll lè (leuple sans l'exalter, et, par nti mé- 
lange hearenx de conservation nâcessalre et de progrès opportun, 
préserva longtemps Genève des Violentes agitations qui éclatè- 
rent cinq ma après dans la plupart des autres canlons. 

La hardiesse et la mesure qu'il montra en matière politique, 
H. Rossi Icfl porta dans la suencc. Chcrehanl la vérité partout et 
ne la trouvant complète nulle part, il s'appiiqna ;'i opi;rer entre 
les systèmes les sages transaciïons qu'il avait recommandées 
dans les lois. Ce fut le rare mérite des cours multipliés, soît 
oWffiU>\TBs, soit libres, i}u'il doiina, aOx apptaudisseinenls 
Booienaa des étrangers aiisd bien que des Genevois, sdr 16 
droit, réwnomie politique et l'histoire. Les législations avec Is 
nalnre dé leors pHilcIpes, leb peuples avec \b dévélo|ip<!lnent 
de leurs destinées, les cheb d'écote avec la diversité do leurs 
théories, iroovërmil en loi 'on juge profond, un hisloiieti bril- 
lant, un conciliateur adroit. Plus pénétrant encore que fécond, 
plus ingénieux qu'inventii; il comprenait tout cependant eH 
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boni 1)16 qui aurai! pu le découvrir , et séparant avec sois le vrai 
du faux, le chimérique du praticable, il l'caduil Irèg-gouvenl 
siennes les idées d'auirui en les rendant justes. 

AuevD de ses murs n'a iié publié, giais les pp>c^éq de loa 
esprit, coinine les traces 4e ses pensées, se retroDreu dans les 
Anmkt dt lègislalion et de jurtiprudenee, qu'il fonda, avec Sis- 
inondî, Bellol, Élienne Dumont, el dont il fut le principal rédac- 
teur. C'est là qu'il exposa son ingénieuse ttiéorie des prineipet 
dirigeants, pour l'inlerprélation des lois, Les principes diri- 
geants sont auï jurisconsultes ce que les principes philosophi- 
ques doivent cire aui U'^islalcurs. Les principes phi ]osuj>liji| lies 
serventà faire les lois, les principes dingeaiits à les appli([uer. 
Les Ufls sortent du droit général pour entrer dans la loi, les 
autres sortent de la loi particulière pour conduire à la justice. 
En nsant bien des principes dirïgeanls, destinés à prévenir le 
respect jodtique des Ustes, ou leur trop libre application, 
H. Rossi apprend au jtirisçonsulFe jt ne pas se trompeF dans ses 
av^ au magistral k ne rien basarder dans ses semence ; il faU 
de l'un l'im^lUgent interpràte, de l'autre le jiisl4 obsunteiir 
de la loi, 

Ce savant «t libre recueil, dans leqnel 11, Ra^ émit tant de 
vues baates et fines, ayant excité les ombrages 4b sainte al- 
liance, qui comprimait encore la Suisse comme le reste du 
continent, ses rédacteurs aimèrent mieux le suspendre que le 
luuiiler. M. Rossi composa alors son célèbre Traité de droit pé- 
nal, qu'il yin^ publier à Paris en 1838. Dans cet ouvrage, conçu 
sous rinlluefie# de deux éculps, U. Bossi adoptait le prïndpe 
spîriioaljste dn drgît pur, auquel l'avjiît ramené sm ami le duc 
de Bro^ie, et il emprnnUU à Benthani le principe matérialiste 
de ruUiit^ vers lequd il avait longtemps incliné avec son ami 
Ëlienqe Dapnonl. Nous allons voir comment il les conciliait. 

La justiCB p^le avait fait de grands progrès depuis cin- 
quante ans. Naguère encore aussi inliuuiaine qu'aveugle, ayant 
la vengeance de la société pour principe, la culijaljilité du pré- 
venu pour objet, l'emploi de l;t toriuic pour inéthodc, et con- 
servant encore tous les supplices de la barbarie, elle élail 
parvenue, ff-lœ à l'esprit pbilosopbique du dernier siède et 
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aun gcnéreuscs influences de la rcvoiulion française, â réduire 
le droit de punir au droit de se défendre, ;i supposer l'innocence 
jusqu'à la démonstration de la culpubililé; à rendre l'insiruc- 
tioD, d'écrite, orale ; le jugement, .de secret, public; i propor- 
tionner, en les adonciasant, les pdoes aux délits, et flnisuit 
même par considérer les criminels comme des malades dont 
l'Etat traitait les infirmités dans des prisons transformées eu 
hospices judiciaires, avec des châtiments devenus des remèdes 

Bien qu'intervenu tard dans celle science, M. Rossi la prê- 
acnia sous un nouvel aspect, et il en assura mieux les fonde- 
ments. Non-seulement il refusa à la Eociélé le droit de se 
venger, auquel les anciens criminalistes rallachaient le droit de 
punir, mais il ne fll pas reposer ce dernier sur le besoin de la 
défense comme Beccaria, sur le senliment de i'uitliié comme 
Bentbam, sur la poursuite de l'amendement moral comme les 
auteurs du système pénitentiaire. Il remonta pins haut, jus- 
qu'aux {grandes lois de la jastice sn{tréme, d'oà il Ht découler, 
ainsi que de leur source,* les obligations de la josUce bamaine. 
Selon lui, punir est un droit social qui dérive du droit absolu, 
cl qui impose à l'Étal un devoir dont la justice est le principe, 
et l'utilité la mesure. 

Dans sa théorie, M, Sossi élablitque l'homme, par les instincts 
d'abord un peu obscurs de sa conscience et par les lumières de 
plus en plus distinctes de sa r.^ison, sent, connaît, applique, 
respecte les lois du monde moral ; que ces lois sont le fonde- 
ment et le modèle de l'ordre social, lequel, commençant avec 
l'bomme même et se perfectionnant avec lui, est iohémit à sa 
nature et ne dépend pas de ses conventions; que cet ordre 
sodat, ainsi nécessaire et progressif, est tenu de faire obsencr 
tout œ qui, de l'ordre moral, est indispensable à sa propre 
existence et à son développement; que dès lors il doit repousser 
tout ce qui corn promettra i( l'une cl empécheraii l'autre. De te 
devoir dérive sa juslice. 

Quiconque enfreint une règle de l'ordre moral, nécessaire au 
maintien de l'ordre soci!)l, produit un mal qui atteint ou l'indi- 
vidu ou l'Ëlai, et devieot pfuBble d'un mal correspondant, qui 
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est une peine. La peiae est le redresseuenl d'un déBordre et 
l'expia^on d'un mal, que la sociélé, inséparable de la règle 
et foadée sur le bien, inni;;e, d'uprês les prescri plions de la 
justice morale, dans les limites âc naiérél public. Hors de la 
combinnison de la justice avec l'utilité, il y a péril et il puul y 
avoir excès. Si la justice morale n'a pas l'uiililé sociale pour 
mesure, elle peut faire de la loi, coinine cela est arrive qiiul- 
({□efois, un moyen d'eipiation religieuse ; si l'ulililc sociale n'a 
pas la justice morale pour ri'gic, elle peut Taire de la loi, comme 
cela s'est pratiqué souvent, un instrument de tyrannie politi- 
que. Voulant éviter qu'on ne lointie dans ces deux extrémités 
contraires, M. Rossi rapproche les deux écolcii du ilruit et de 
l'intërét dans une sorte de juste milieu pénal. C'est là son mé- 
rite. H. Rossi rectifie plus qu'il ne découvre, ou, pour mieux 
(tire, sa manière de découvrir est de compléter. 

De la banteur où il a placé cette science, il descend avec sû- 
reté â ses a)ipllcatiouB. Le théoricien du droit criminel devient 
le casuiste des actions coupabUs; il marque le degré da crime 
d'après la qualité de l'acte et l'intention de l'agent. Le mal 
relalirde l'acte, la volonté appréciable de l'agent, lui servent à 
qualifier les délits et à y proportionner les peines. Dans ses 
belles et délicates analyses sur la leolative et sur la complicité, 
il soutient, pour la première, que la peine doit être eu raison 
dirécie da danger, el inverse de la probabilité du désistement 
volontaire; et pour la seconde, que les coupables par parUdpa- 
lion secondaire doivent être séparés dans lechltïment, comme 
ils l'ont été dans la oondoîie, des coupables par parlidpation 
principale. Il arrive ainti à nue appréciation plus subtile de la 
culpabilité, et 11 échdonne tes peines selon la violation des de- 
vtrirs, depuis la plus l^ible Jusqu'il la plus terrible de lonies, la 
mort, dont il démontre le droit, mais dont il modère l'n^ge. 

Les trois volumes de H. Rossi sur le système pénal, présen- 
tent pour ainsi dire un enclialoemcnt du théorèmes géométri- 
ques: c'est la force de son ouvrage et c'est sou défaut. Il est 
profond, mais il est fatigant, et ce qu'il y a de trop solide le 
rend quelquefois un peu lourd. Il ne serait pas moins instructif 
si H. Rossi avait voulu le rendre plus agréable. Les sciences 
KiGNET s. 10 
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morales et polillques B'oat pas à recourir auï procédés ircxpo 
aition et aux formes de raisonnement des ^iciences mailién);iti- 
ques; leur marche est plus libre, leur langue plus animée ; 
elles peuveot 6m ornëês sans être ufTaiblics, et l'éloqueuce 
n'e»t pas la partie la moins elScace de leur méthode. Hais si 
l'art de l'écrivain manque on peu au livre de M. Bossi, on y 
trouTe toujours le savoir du jurisconsulie qui unit le droit à la 
philosophie, et l'habileté de rhomme d'État qui ne sépare point 
ta politique de la morale. 

Ce grand travail, où la théorie pénale devait être suivie de 
rinstruciion criminelle, resta inachevé. M. Rossi fui entraîné 
complétenieniduns lu politique, et le rélc de réiormaieur mo- 
déré qu'il avait pris à Genève lui échut bientôt dans la Suisse 
entière. La révolution de 1850 venait d'éclater ; die avait re- 
tenti en Europe, où elle avait a^té l'Ilalie, soulevé la Mogae, 
aOïancbl la Belgique en la constituant à part de la Hollande, 
étendu les gouvernements représenlalirs en Allemagne et pro- 
fundément remué la Suisse. Son aclion fut de deux sortes dans 
ce dernier pays : elle s'uxcrça d'ahord sur les gouvernements 
cautonaux, dont un grand uomhre devint plus démocratique, et 
elle se porta ensuite sur l'administration Tédérate, qu'elle lendit 
a rendre plus concentrée. 

La Suisse n'était pas une nation et ne formait point un Étal. 
Soa/iU de tocUtit, comute l'appelait ingénleosefflent Monies- 
qaieu, elle avait été, dans les temps mdms de sa grandem*, une 
alliance pins qu'une confédération . Les vingt-deux petites sociétés 
souveraines qni la composaient alors, différentes d'origine, 
inégales en étendue, diverses d'organisation, séparées par la 
croyance, ne parlant pas la même langue, suivant des maximes 
et obéissant à des Intérêts contraires; les unes catholiques, tes 
autres protestantes; selon la différence des lieux, ou allemandes, 
on françaises, ou italiennes; démocraties immobiles dans tes 
vallées centrales, aristocraties imprévoyantes dans la plupart 
des villes ; ici administrées par des pfttres ignorants, là par des 
patriciens liautains, ailleurs par des bourgeois cicluGifs, et, 
d'après b diversité des dominations, écartant des affaires en 
un endroit la classe de citoyens qui lesdïrigeaitdana on autre: 
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Idie était la situation de celte république sans accord comme 
8tBS homogénéifé, de cette fédéraUon bus force comme uns 
lien. 

Ane^ lirrée d^uls bieolftt un demi-siècle k l'action con- 
traire de deux partis, dont l'un, porté les innontions 
■générensea, avait cberché i inlrodulre plus iPiffliUé parmi tes 
citoyens et plus d'unilé danis l'Étal; et donl l'autre, respectuen- 
-sement aliaché aux iraditinos des anci'ircs, voulait conserver 
jusqu'aux indgalitiïa civiles et jusqu'aux imperfcciionsfédi^rales, 
la Suisse, de plus en plus déeuuie, n'avait pu ni défendre son 
territoire, ni niainlenir sa iieuirallii^, ni i^^rder son indépen- 
dance, et elle n'avait su ni prnii'yur, jii tlianger elle-nicnie sa 
constitution. Tour \ tour envahie par la France révolutionnaire 
et par l'Ëorepe coalisée, eoamise aliemativemeat i leur tutelle 
impérieoee, elle arsil reçu : de U République firaneaise, une 
unité bctice par la coBsiitnUon directoriale de-f 7VS ; de Napo- 
léon, une administration fédérale fortifiée avec mesure, des 
gouvernements canlraianx réformés avec Ba|;esse par le grand 
acte de médiation de 1 802 ; enlin de la sainte alliance le pacte 
de 13'5. qui, ramenani sans prudence la Snisso en arrière, 
l'exposait plus tard i se jeter sans retenue en avant. Ccst ce 
qui eut lieu en iHôO. Des révolutions s'accomplirent dans le 
Tessin, au pays de Vaud, à Ziirii;!!, à Soleurc, à Fribourg, ik 
Berne, à Lucoriic, à Claris, à Tiiiir!;(ivie, à Si lia[flii>us(;,à Saint- 
Gall, en Argnvifi, où les gotiverncmcnls arislocraiiques furent 
renversés; et d'aulrcs révolutions cclalèrcnt dans les cantoi s 
de BAle, de Schvritz, de Neuchàiel, qui se divîeàrent profond^ 
ment, etoiï l'on fut prêt à en venir anx mains. Dans ce motnent 
solennel, lorsque, d'un côté, les Tieux cantons Immobiles for< 
niaient à Samen une alliance dans la coafëdëmUon , et qne, de 
l'antre, plusieurs des cantons radicaux se liguaient par un con- 
condat, Genève, alors si sage et si politique, essaya d'arracher 
à la ga&rte civile la Sui^, en la plaçant sous une règle plus 
ferle par la révisiDo du paeie Tédéral. Elle intervint comme 
modératrice entre ceux qui s'obstinaient it ne rien changer et 
ceux qui voulaient trop détruire. Le principe de la révision 
ayant été adopté, elle nomma, pour la représenter dans la diète 
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constituante de 1852, H. Rosgi, comiDe rbomme le plus capa- 
ble de travailler à celle œuvre difilcile,el comme le n^ocialenr 
le plus propre à la faire réussir. 

Le voilà donc, cet étranger, récemmenl dtofen d'un canton, 
devenu le législateur de la Suiuel 11 exerce dans la diète de 
Luceme les mêmes séductions que dans le conseil représentallf 
de Genève. La diète le nomme membre d'une commisîon chargée 
(lu reviser le p»cle, et la commission du pacte le choisit pour 
cire son rapporlenr. Il rédige le nouveau projet de fédération 
en cimt vingt articles destinés à reconstituer la Suisse en y 
perfectionnant l'auiorité commune, sans y attenter ans souve- 
rainetés particulières. 

En quoi consistait le progrès marqué par le nouveau pacteT 
La Suisse restait toujours un composé d'Ëlats distincts, mais 
ces États formaient une confédération véritable. Au lieu d'une 
diète impuissante à faire les lois communes et a prévenir les 
ligues particulières; d'une justice incapable de terminer les 
différends, qui se vidaient ordinairement par les armes; d'un 
gouveruemeni débile tiré d'un seul canton, et que dirigeait tour 
■i tour i'avoyer de Berne, le bourgmestre de Zurich, le landam- 
mnn de Luceme; d'une sneiélé imparfaite, hérissée d'inégalités, 
coupée de douanes iniérieures, usant partout de monnaies, 
de mesures, de poids différents, et ne soulTrant pas eu bien des 
lieux que le Suisse d'un canton s'établit et commerçAl dans un 
autre, TOici ce que consacrait le nouveau pacte : 

La diète recevait son mandat des cantons, mais elle leur 
imposait ses lois, y levait des impdts, y organisait des troupes, 
y efnpéchait oa y réprimât les troubla, ; interdisait les 
alliances ; seule, elle faisait les traités au dehors comme elle 
réglait seule l'ordre au dedans, et elle possédait tous les 
pouvoirs nécessaires à la direction et à la sûreté communes. 
Une cour fédérale avait la mission et le moyen de substituer, 
dans les conflits entre les cantons, les dficisions de la justice aui 
violences de h guerre. L'eserrici^ da rruiioiitc fiidérale olait 
confié k un landaniman de la ï^iiissi', élj pour quatre ans et 
pouvant l'ctre pour huit, assisté d'un conseil, et disposant de 
forces capables de faire respecter les décrets de la diëie et les 
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seotences de la justice. Le corps belvétlqDe, où prévalait l'nni- 
Tormilé des poids, des mesures, des monnaies entre les canlons, 
l'égalité de irailenicnt entre les citoyens et au milieu duquel 
lombafenl les douanes ïnlcrieurcs, trouvait une c^pilalo Qie 
en même temps qu'il recevait une organisation plus foi'le. Sa 
diêie, son landamman, son conseil, sa cour de justice, sa clmn- 
cellerie. n'erraîenl plus, tous les trois ans, d'un pays dans un 
autre; ils avaient à jamais leur siège au centre niâme de la 
Suisse, sur les bords du lac des quatre cantons primitifs, au 
pied de ces montagnes d'où élall sortie l'indépendance belrc- 
tfqne; non loin du lïriyli, où ses immortels libérateurs l'avaieul 
jurée; i la vuedeUoi^rten.où ses héroïques soldats l'avaient 
conquise; prés de Bninnen, où ses premiers législateurs 
l'avaient consacrée par un pacte perpétuel ; dans la ville fédé- 
rale de Lucerne, assise en face de la chapciledc Guillaume Tell, 
et tout enlonri'e des lieu\ témoins des serments solennels cl 
des grandes victoires lie la confiiilération. 

Rédactcui' et soutien de ce pacte , auquel a été donné son 
nom, H. Bossi, pour le (aire adopter, déjdoya, avec son habileté 
accoutumée, une activité qui pouvait surprendre île sa pan. 
Dans son rapport, où la raison politique s'élève quelquefois à 
une hante éloquence, il adressa aux deux partis extrêmes les 
^us louchantes adjurations : ( Au nom de la patrie, leur dil-il, 
« pour quelques dlssenUments parUels du pour de vaines que- 
V relies de formes, ne refusez pas de transiger avec vos frères. 

0 Vous, que l'esprit du temps anime de tout son l'eu, modérez 
< votre ardeur. Vous, qui obéissez encore à l'esprit de vus 
a pères,et que d'antiques traditions paraissen t enchaîner, levcz- 

1 vous et consentei à marcher. Voulez-vous que l'étranger, en 
« jetant sur nous un regard dédaigneux, s'écrie ; Les Suisses, 
« les uns vieux et incorrigibles, les autres enfants indisciplinés, 
■ ils peuvent tout bouleverser, ils sont impuissants à réédilier; 
N 1802, 1816 nous l'attestent, 1855 nous le confirme! Suisses 
« des vingt-deux cantons, que voulez-voust de l'union ou du 
([ schisme, de l'honneur onde la honte, le respect de l'Eupupa 
> ou ses dédains? Choisissez. Que Dieu, qae la patrie, que 
a l'honneur national vous inspirent D 
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l.a diète entendît cet appel palrioiique; elle vota unaDtme- 
inciit le pacte. Mais les cantons ligués à ï^arnen n'y adhérèrent 
point, et les communes fiir.nlcs de Lucerne, obéissant aux im- 
pulsions du même piirii, le reji lèrenl. II Tallut renoncer celte 
trunsaciion pacifique, et l'on vil une fois de ptiis l'inutililâ des 
meilleurs conseils et la persévérante inelBcaâtéde l'espérience. 
La question ajournée, maïs aggravée) dut se résoudre dësor^ 
mais sur les champs de bataille. Elle s'f est résolue en effet 
qntnze ans pins tard, et ce qui avait été refusé par les coalisés 
lie Sarnen a Été subi par les vaineus du Sonderbund- Le pacte 
de 1835, œuvre des UKidërés conciliateurs, a fuit place à la 
coijslituiiou de 1818, conquête des radicaux iriumptiunls, et 
les petits cantons, pour s'être opposes au pouvoir régulier de 
la fédéraiioD, en ont vu alléter l'ancien caractère, el s'y amoin- 
drir de plus en plus leur influence séculaire. On dirait que les 
partis, préférant toujours les luttes aux acconimodemeuls, se 
condamnent Tolontaîrement eux-mêmes à perdre bien au delà 
de ee qu'ils auraient dû céder. 

La malbeureuBe Iseue de cette grande afl^ire jeta quelque 
dëcouragemenl dans l'ftme do H. Roui ; il eulrevil le sombre 
avenir qui menaçai! .la SuIbsb. A ses tristesses politiques se joi- 
gnirent des embarras financiers : la dot de sa femme avait été 
compromise, et avec elle l'utile indépendance de sa position. 
Réduit aux faibles éniolnmeuls de sa cbaire académique, privé, 
par son séjour à la diète, du revenu qu'il lirait de ses cours 
particuliers, il se préoccupait avec sollicitude et avec tendresse 
du Borl de sa femme et de ses deux enfants. Ce fut sur ces en- 
trefaites qu'il eut à remplir, de la part du gouvcruemenl suisse, 
une mission diplomatique auprès du gouvernement français. Il 
trouva dans le ministère puissant et habile qui conduisait alors 
la piiii tique de notre pays, deux hommes qu'unissaient à lai de- 
puis plusieurs années la coDrorroilé des doctrines et les liens 
de l'amitié, dont l'on dirigeait avec dignité les affotres étran- 
gères, et Vautre présidait avec éclat ^ l'Instniclion publique. 
H. IIosb! reçut de H. de Broglie et de H. Guizot des offres qui 
devaioDl l'enlever à la Suisse et l'attacber à la France. Ces 
offres, il bésîlait à les accepter. A son retour de Paris, se pro- 
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menant un jour à Ginoiiiller, agréable mais iriodcslc maison de 
campagne <|u'j| poisséduil au j'icd du iara, i! s'eiilreicnait avec 
un de ses amis de sa positiou et de ses vœui. « On me croit 
ambitieuxleh bien, dit-il eu montrant les cimes loînlai nés des 
Alpes, les mun resplendisBanies do lac, les pentes boisées dn 
Jara, et la petite maison où il Tenait jouir de ces beau specta- 
cK'S, se délasser et réfléchir, cbasscr et rêver, je tous le jure, 
cela el du pain pour mes enfants, et je ne fais pas un pas de 
plus, je termine ici ma vie. b Mais ce pain ne lui fut point as- 
suré à Genève, et 11 fallut aller le clicrclier ailleurs. 

Dantiraulouine île 1850, après ^'êtm di'mis de son mauilaL à 
la diète et lie sa chaire à l'Acadiiniic de Genévi', où lui fut con- 
gurvé, par délibération publique, le litre de profusscur émcrile; 
laissant de profonds regrets dans le cœur de ses amis, et un 
grand vide dans les conseils de la république, M. Rosei partit 
pour la France. Il vint sur un plus grand tbéAire, mais avec 
an moindn: rtie. La chaire d'économie politique éuit vacante 
au collège de France, par la mort de J.-B. Sa;; elle lai fiit 
donnée sur la désii^nation même de ce corps savant. î.a le nom- 
manl, le ministre de riastvuclion publique Gt une chose habile; 
mais il tn fil une qui sembla liarilie lorsqu'il le chargea, peu du 
temps après, lui étranger, d'eiiselyner le droit constitutionnel 
à la jeunesse française. Aussi rallut-11 installer presque au mi- 
lieu d'une émeute M. Rossi dans sa chaire de l'École de droit. 
Il y parut avec une confiante sérénité. Itailre de son esprit 
ainsi que de son visage , dont les traits ciaicnt réguliers et An» 
comme ceoi d'un marbre antique , il promenait un regard pé* 
nélranl et aunré sur son anditoire tumultueux, qui finit par 
l'applaudir aussiUtt qu'il consentit à l'entendre. 11 transforma 
sans peine les désapprobateurs de sa nomination en admira- 
teurs de ses leçons. 

Ce cours lai convenait merveilleusement, et peu d'hommes 
étaient aussi bien préparés à donner la raison des institutions 
qui nous ré(^issai(-ni alors, et à leur concilier un respect intel- 
ligent. M. Ito.'-si considérait l'ardre civil fondé en France sur 
le principe de la justice et sur l'égalité de droit comme le plus 
grand progrt'Siiu'etti encore bit la société humaine, hf systàroe 
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représcnlalir, avec ses savanls ressorts et ses monvemenis 
complexes, lui semblait être le chef-d'ceuvre des gouvernemeais; 
car, en matière d'oi^anisation politique, la simplicité oe pro- 
duit que laiblesse ou tyrannie. 

En exposant le mécanisme pondéré de ce {^uveraenteni, 
qu'il cropit applicable aux pays démocraUqaes aussi bien 
qu'aui pays aristocratiques, H. Rosfli enseignait avec un grand 
art. Cliacune de ses leçons avait ud sujet déterminé et prenait 
l'inlérâl d'un petit drame. Contre l'ordinaire, M. Bossi était 
un improvisateur coocis et un dénionsirateiir élûgant. Les len- 
teurs mêmes de sa p^noli; l'aidaient à resserrer sa pensée, à 
laquelle un reste in.irfiiK: il'arceut italien semblait donner en- 
core plus de sij.'niii cation, et qu'il avait pour ainsi dire le temps 
d'orner avant de la produire. 

Soixante pages seulement de son Court 4t droit omflfftiffofi- 
nel ont été imprimées; le reste le 8U« waisemblablement 
bienlAt. Le Covn d'économie potitiqve, qu'il continaa jusqu'en 
1840, époque oik il se déinil de sa cbatr« en entrant dans le 
conseil de l'instruction publique, A paru seul en deux volumes. 
Ce livre, maibenreusemént inachevé, est une belle exposition 
des principes les plus élevés, une discussion approfondie des 
points les plus délicats de la science économique. H. Rossi en 
retrace brièvement Tbistuire, en montre les tâtonnements dans 
la succession des systèmes et les erreurs par la diversité des 
affirmations. Il la sépare soigneusement des autres sciences qui 
s'occupent de l'organisation et de la conduite des sociétés 
humaines, et il dislingue même l'économie politique pure de 
l'économie politique appliquée, c'esi4-dire la théorie du sannl 
de l'art de l'homme d'Ëtai, en ce qui concerne la connaissance 
et l'administration des intérêts matériels. Il observe ensuite 
d'une manière fine et judicieuse les phénomènes de la r'icbesae, 
dont il saisit les causes, suit la marche, montre les elTets, 
dt^duil liiii luis. Cimtiuualeur des économistes les plus Ci^lèbres, 
qu il juge avec respect t:i complète avec indépendance, il traite 
de la théorie de la valeur après Adam Srailh, de la théorie 
du fermage après Ricardo, de la théorie de ta population 
aprôs Ualtbn?. de la théorie des débouchés après J.-B. Haj, 
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de la ihcnric «lu capïlal après loua les grands maîtres 
qui l'onl précédé. Il n'y porte pas le génie de la découverle, 
mais la puissance de l;i démoni^lralion, et sa méthode le con- 
duit presqiii! à l'originalité. Elle le mène, en effet, à reeiilier, 
dans ses inventifs devanciers, ce qui est inesaet, à achever ce 
qui est incomplet, à éclaircir ce qui rpste obscur, et à em- 
brasser, dans des formales plus iacon les tables, une scieDce 
plas stn, dOBi nal n'est |)lns près que lai d'âtre le régulateur. 

Dans ces deux volmnes et dans son lotroduclion à VEuaî 
sur le p' incipe de la fiopulation de Uallhus, iotroduclioa qui est 
un chef-d'œuvre. M- Rossi se fait surtout remarquer par la 
délicatesse des analyses, la vigueur des déductions, la sûreliS 
des jugements, la clarté, la précision, t'éléganco du langage. Il 
est à regretter qu'après avoir exposé la production de la 
ricitessi', il n'ail pas eu le temps d'examiner les problèmes 
devenus si redoutables de sa distribution. Personne n'aurait 
mieux disealé que lui les systèmes de ces viopiite» rélrogradea, 
comme il les appelle, qui offrent à l'bomme une nouTelle ser- 
vitude sons le nom d'association, paralysent son travail pour 
l'organiser, mutilent ses Taculiés, compriment son essor, et qui, 
s'ils parvenaient un moment, au mépris des conditions de son 
être et contre tous les témoignages de sou histoire, à renfer- 
mer dans leur société, devenue semblable à une ruche 
d'abeilles, réduiraient à l'insiinct jnécnnique de i'aniniLil le 
fécond génie de cette libre, de cette noble, de celle puissante 
créature, k laquelle Dieu a donné la terre pour le vaste iliéàire 
de son action, les lois de l'univers pour l'objet inépuisable de 
sa coDoaissaoce, les forces de la nature pour le service agrandi 
de ses besoins, en lui permcitani d'arriver sans cesse, par 
plus de saroir, à plus de bîea-élre. 

La Tie ti'st une suite de bats. H. Bossi en eut beaniwup dans 
la sienne. En allant de l'un & l'antre, quelquefois avec un peu 
de vitesse, il lui arriva de paraître pressé, jamais d'être insuf- 
fisant. On s'accoutuma, en le voyant propre à tout, à ce qu'il 
ne refusât rien. C'est ainsi que le professeur d'économie poli- 
tique et de droit constitutionnel, entré par vos justes suffrages 
dans rinstilal â la place que rillustre H. Sieyôs avait laissée 
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Tacanla au milieu nous, devint conseiller de l'Universiié, 
doyen de l'École de ilroil, el ce qui élail plus rare, ayant 
obtenu, après cinq ans de séjour el de services en France, des 
leitras de grande nataralisalion, fut noramé membre de la 
cbamlwe des pairs, el parrinl jusqu'à l'ambassade de Rome. 

Je ne voua entreliendraî poini, mesBienrs, de (ont ce que fit 
H. Bosaï à ces divers litres. Vous vous rappelez ses Iravaui dans 
celte Académie, qui applaudit à ses ingcnieux efTons pour 
accorder, sur queli|nee poinis, la té^isklioii civile avec la 
science économique, et qui le chargea àn rclraccr l'Lisloirc de 
eeita si^iencu el d'en apprécier los progrès, iJepuis la lin du 
(iornicr siOcle jusqu'à nos juurs. Jo ne le suivrai point à la 
Chambre des paire, oii peu à peu il acquit l'iuDucnce que 
donne dans les assemlilécs graves et expéri nie niées une parole 
sûre au service d'un grand sens, ut où, rapporteur des lois svr 
les sucres, sur la banque de f ranc«, sur le rf'ginie financier 
des colonies, sur plusieurs iniporianies mesures d'ordre civil 
et d'inlérât matérieii et mêlé & la céljitre discuEsion sur l'en- 
BBlgneroenL public qu'un autre de dos conlïèrea sonllot avec 
un esprit si féeond et une verre si étîncelante, il porta tour à 
tour à la tribune les raisons d'un bomma d'affaires et les aper- 
ças d'an homme d'État. Hais je me bâte de passer avec lui en 
Italie, où l'attendaient un grand rdie et une lameniablo du. 

Ce fut en 1845 que H. Rossi, est raordinai rement investi des 
pooTOirs de ministre plénipotentiaire avant d'être revêtu du 
caractère d'ambassadeur, partit pour Rome avec une mission 
fort dëlleata. Après ylogt-liuil ans d'absence, il avait yMté son 
pays natal dans l'automne de KU, et il arail été reço avee 
une bienveillance flatteuse par Grégoire XTI, alors assis sur la 
chaire de saint Pierre. Ce pape, qui de la cetlule d'no eonvpnt 
était arrivé au trêsu ponûficat, y avait porté tes terins d'un 
religieux plutdt que les qualités d'un prince. Il dirigeait le 
monde catholique en pontife modéré, maia il ne gouvernait 
pas en monarque prudent les Étals romains, privés tout à la 
fois de liberté el de sécurité, acoahlés d'abo!^ ne pouvant obte- 
nir ni la régularité de l'admintstradon ni l'indépendance de la 
justice, fréquemment soolevés depuis 1831, ot, dans leur 
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malaise croiasanl, priiis à se soustraire à la diiminalioii ecrM- 
siusti(|iic,qii)se iiionLraii ausKi iitcupnble qu'inflexible. Les con- 
seils (lu saiiil-isitige liuieiil trop livrés à l'infliicncc d'uQC société 
célèbre qui, instituée au xTf giitàe pour déTendre le priocipe 
«le l'autorité, avait été lotit au moins ags» malbearense poar 
le comproinelire puriout, et avait aacceiatveinent perdu tons 
les pooTOira qu'elles'éiait attachée k serTir. Sm reren D'avaieot 
cependaDt pas arrêté ses ambitions. Elle dhlsatt inienipesti- 
TCtnenl la Saisse, elle agilaït de noaYeau la France, o& elle 
s'éleodait par des entreprises inopporliine», et où le gonvenie- 
ment, que pressait l'opinion publique cl i|u'oii inierpeliait 
dans les (lhainbres, ue pouvait plus l{;norer ses pro{;rè.s et 
souffrir son enîsicoce. C'était sunotit pour y demander sa sup- 
pression que M. Roasi arrivait à Rome. On iiu;iginura sans 
peine comment fut rcQu l'ancit-n e^ilc italien, se présenlanl, 
pour ainsi dire, en révolutionnaire nouveau. Sa personne y 
déplut autant que sa roissiaD, ut en Tut sur le point de ne pas 
le reeanoatve. H. ftossi ne s'en émut pas. Plus calme et aussi 
patient qu'on hooime d'Église, sachant se taire, attendre, 
s'insinuer avec adresse, parler avec persaaslan, a^ravecauto- 
rlté, et, en négodaleor accompli, dioitir son moment et son 
moyen, Il pirviat à faire agréer sa persomie et tiiompher sa 
mission. 

Peu de temps après, Grégoire XVI mourut. L'instant éiaii 
dëdsif. Su chois de son successeur dépcudait le son de l'au- 
lorllé tempordledu pape dans les États romains : tout le monde 
le comprenait, et U. Roesi mieux qu'un .tnire. fl avait déjik pris 
un grand ascraidant à Rome. Aussi, lorsque tes cardinaos forent 
rétrais en conciaTe, osant dn droit qai appartenait & an am- 
bassadeur de France, Il les Tlslia nn k on dans leurs celinles 
pour leur signaler les sniles du grand acte qu'ils allaient ac- 
complir. Dans chaque cellule il fit enlendre les mSraes paroles, 
brèves comme lii sagesse, sftres comme la préroyanee, fortes 
comme la nécessité. Ses conseils forent écouiéB;on pape réfor- 
mateur sortit d'un conclave qui ne l'était pas, et Pie ISmonUi 
sar le trâne pcmliflcal. 

Fidèle à l'esprit qui avait Inspiré son éleolioii, le nouveau 
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pape entra par les voies de la clémence, si conforme à la man- 
suétude de son coeur, dans les rérormes qu'il sut mieux désirer 
encore que faire, « L'amnistie fui le magoiHque exorde de son 
pontificat, > selon l'expressîOB deU . Kossi dont Pie IX. recher- 
cha les utiles aTïs sans les suivre assez compléteioent, et sur- 
tout assez lit. Généreux, mais lent; sensible aux acclamations 
reconnaissantes de ses peuples et à l'enihousiasme respec- 
tueux du monde, mais retenu par les scrupules que lui suggé- 
raient les défenseurs immobiles du pontificat absolu : heureux 
des droits qu'il conct^dait, mais cltrayé des attentes qu'il làisait 
naître, le régénérateur un peu irrésolu des Étais loiualns fat 
conduit successivement à accorder la formation des gardes 
civiques et des administrations iimuicipales, la réunion des 
délégués provinciaux à Rome, l'introductioa des tiques dans 
te conseil râoi^ani&é des ministres, et l'étab lisaient d'une 
consulte d'ÉUt auprès du saini-siége. Placé entre les résis- 
tances du parti réirt^rade qui relardait les conccsùai» pans 
les empêcher, et les exigences du parti réTolultonnaire qui les 
obtenait sans s'y airdler. Il n'avait pas su, comme le lui con- 
seillait habilement H. Kossi, opérer les réformes nécessaires 
avec dédsion, les circonscrire avec fermeté, et former un parti 
mojen qui, satisfait de ses nouveaux droits, l'aidât à gouverm r 
avec modération et avec justice. En lisant la correspondance de 
M. Rossi, on est frappé de la vij^iifiur du son cs|iril, de la libO- 
ralité de ses conseils, de la fécondiiô de ses expédients et de la 
justeasedeses prévisions. La politique qu'il proposeeat toujours 
généreuse tout en restant praticable. « Uais, écrivait-il, dans ce 
« giHivernement de l'inaction, l'inlelligence ne peut rien contre 
■ les habitudes; ils comprennent et n'osent agir.a Et ailleurs: 
« Ou persévère dans les bonnes résolutions, mais on n'agit 
« pas. Ce n'est pas l'idéal du gouvernement, c'est le gouveme- 
« ment à l'étal d'idée, n 

Cependant les jiensées libératrices et les magnanimes paroles 
qui, descendues du irûue pciniitical, se répandaient dans le 
reste du monde et y excitaient des transports, animèrent sur- 
tout l'ilalie, dont elles émurent les peuples et entraînèrent les 
rois. Ce fut partout une émulation de réformes et comme nne 
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effervescence de liberté. Dès le mois de janvier 1818, des con- 
stilulions furent proclamées à Naples, â Turin, préparées à 
Florence, et le pape se disposa liii-méme à iraDsformor le 
goUTemeinebt conanltalif qu'il avait établi à Rome en {onver- 
ncment représentatif. H. Rossi écrivait, le 28 janTier, an sujet 
d'une coDslitution applicable ans Ëlau ponliBcanx : — « Je 

■ ne croie pas le pnÂlème Insolnble, après y aroir beaucoup 
c rëllâchï ; il y a en tant de partages d divers de la BOtnrerai- 
« netë dans ce Dtonde, partages qui ont duré des siècles, qu'on 
« pourrait bien en essnyer un de plus, en commençant p»r 

■ bien séparer te leniporel du spirituel, le pape dn roi. Seule- 
<i ment il [nudrait laisser entièrement an spirituel et au clcr|té 
m des matières qui sont mixtes chez nous, s Quelques jours 
après il ajouLiit : k Le p;<[)e <lonner:i sous peu la coiit^liiuiion. 
Il il s'en occupe scrlcusenienl, il esi dans la bonne voie. ■ 

Cette voie était celle où U. Rossi l'avait en^^gé lui-même. Le 
14 mars, Rome recevait le itatnt /bmtamenial pour h froutiemc' 
ment lemford da Élatt du lainl^Ugt (1). Elle enMIl dans le 
régime constitutionnel avec deux chambres, l'une viagère, 
l'autre élective, votant les ioïs; un conseil d'Ëtatles préparant; 
un ministère répondant de leur exécution; et un collège de 
cardinaux, sénat permanent du pape, consulté sur lenr sanction. 
Lorsque cette loi, imitée de la nôtre, était proclamée, la n'itre 
n'était plus. Elle avait été renversée en février, et M. Rossi 
avait cessé d'élre ambassadeur en même temps qu'avait cessé 
d'exister un gouvernement dont il aimait la forme libre et mo- 
dérée, et dont il avait aperçu les périls sans en supposer la 
cbute, m diOlclle à croire et si facile i éviter. Il ne quitta pas 
seitleroent la grande cha^e polîtiqne qu'il occupait à Rome, il 
Itat privé en France, an mépris des lois, peu respectées il est 
mi dans ce moment, de la cbaire modeste où 11 avait ensdgné 
ëloqaemmeni la science, comme pour rejeter du pays un homme 
qni l'avait cependant servi par son habileté et l'honorait par son 
esprit. II en fut affligé comme d'nn second exil. 

(t) Sialubi fondanentile pel Bovema lemporala degli «latl di 8. Cbim 
Rornt. — Tipografli délia rev. Cun. «pou. 18IS. 
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Hais longue la rcvoluiion, s'ùlcntlant de Paria à Vienne, ei 
<le Vienne i Hllan, eut ébraulù l'Aulrkbe si loni;lcinps iinitlo-' 
bile, unleré la Lombardia tiepuia tant de siècles oppressée; 
l<MW|iie H. Rosai vil l'Italie entière, qui ataii jnsiiue-Ui mardiâ 
aoua la cnidiiito de Pie IX vera la libmé routière, s'éUiuer 
BOua le drapeau du noble Charles-Alberi à la conquête de son 
indépendante et potireuivre vuillamment lei étranger» mis en 
fuite jEtgqu'aux bords de l'Adige, il fut transporté d'enlbou- 
Eiasme et de joie. Il oubib sa proroaJe chute et sa nouvelle ex- 
patriation. La résurrection de aoii ancien pajs le touclia au 
dernier point. Retiré à Frascali, d'où il conteinptuit d'uu oeil 
perçant kI ferme les spectacles confus que donnaient la plupart 
des peuples et cette icmpète violente de tous les éléments bo- 
ciaux sur le conliQeQi troublé, il écrivit en italien trois leUrea 
fortes de vues et vives de langage sur les révolutions de France, 
d'Allemagne et d'Italie. Juge sévère de la première, obscmtear 
alieotif de la seconde, il était le partiaan ému, le conseilla 
aSeotHUux de la dendère. Sa longue lettre sur l'Italie, ^n^ 
adrésaait h vne dame de ses amies, d'an esprit ëlevé et d'une 
naissance illustre, commençait par ces belles et toucbanies pa- 
roles : • Vous souvient-il des vers de votre poète sur le cadavre 

• de la Grèce? Pour vous, pour moi, pour quiconque aime la 
« poésie, la science, la civilisation, la Grèce et l'Italie sont dent 
s sœurs diverses d'âge, pareilles en beauté, égales eu gloire, 
a Elles étaient mortes l'une et l'autre. Mais depuis que la pre- 

• mière commençait à revivre, voua ne pouviez me réciter ces 
« beaux vers eaua que notre pensée s'arrêl&t doulenrensement 

■ suroelle qirîgtosit encore éiendue, tonjouce belle, uaisiaani- 
u mée et froide. Béni soit Dien ! nous avons donc vu ce sein se 
a goidur de nouveau du souffle de la vie, ces joues se colorer, 

■ ce bras se leverl Son premier mouvement fut un combat, une 
« victoire, un prodige. Vous, femme, vous en avez pleure d'ad- 
a miralion et de joie; moi, homme (s'en moque qui voudra), 
a j'en ai pleuré comme vous (1). > 

(1) Vi rIcurdniB î vers! dct voslro pDcta sul cuilaverc (telli Grceiaî or 
bene : pir Yoi, par me, p«r ebianque parti aniDreallapaesia, >lia bcïmim. 
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Un moment il espéra que cette grande cause, grâce à r«tpé- 
ricncc dièremeni arajiiise des Italiens et h leur couragê derean 
entreprenant, triompherait par l'accord des pensées et l'anlon 
dea bras. Il loi doftni même an de ses fils. C'était le pins Jeune, 
que sa tendresse tfalt éloigné jaBqtie-Ià des périls mlUlalres 
▼era iMgoeh l'enUvIoalt no nobl[> penchant, et qni vint alors 
loi demander la permission d'aller dérendre, comme Toloniaire, 
rindépandance Italienne. Il l'écaiila en silence, et ne lui ré- 
pondit que ces mots : <• Pars; la cause est assez belle. > — Le 
soir même, il se séparait de lui les larmes aux yeux et l'en- 
voyait combattre sur les borda de l'Adige. 

Vous eavcz, raceslcurs, ce qui arriva. La discorde perdit de 
nouveau ce qu'un étroit concert aurait seul pu sauver. Un parti 
eurâme datu fies désira comme dans ses doctrines, croyant 
n'avidr rien lorsqu'il n'a pas tout, et qqand il a tout, ne sachant 
même en rien Ikfre, rêva l'élabllssemcnt de la république dans 
nii pays à peine capable do parvenir ^ la monarchie rcprésen- 
laiivo et où il ne fallait senger i]u'â l'indépendance territoriale. 
[1 divisa les pensées, affaiblit les efforts, mil en défiance les 
uns des autres les {^ouverncmenls et les peuples, qui, récon- 
ciliés dans la liberté constitutionnelle, s'entendaient contre 
l'ennemi commun, et par \i> compromit la délivrance du sol. 
En effet, le roi de Napics, menacé par une insurrection dans sa 
capitale, reiini ses troujius prèles à partir pour le théâtre de la 
guerre, le pape s'arrêta d:ins ses cncourageuienis, le roi de 
Piémont chancela dans sa marche, et l'Italie agitée sans être 
libre, redeycAue impuissante parce qu'elle était désonie, vit 
les Au^ichiena reparaître en vainqueurs et s'ét^lîr'de nou- 
veau en maîtres dans les plilnea recouvrées de la Lombardie. 

alla slviltk, Ortds e Itatia «odo due aarellï, divom dl clA, pari Ji belltiin t 
dl glpria- Nopto crona l'ona « l'allrai nu dappol ch« la primu è qnniii 
rlsorlB, voi non polevala r«eitanni qaa' bellisakni versl'ieuiii dis II noalro 
femltro i< rereisue doloroioBD quclln cheaneorgiaGevt.lxIlapurwmprB, 
ma Inanimalt ■ fredda. Dlo benûletio I Abbiaoi dunqnB Tcdnio quel seno 
goDllBrti dl nuevodeiraniodflliarju, equcllegoieealonrtl.equelbraulo 
Itvarti 1 E il primo ino ftiio fU un Ganbaiiiminlo, unn vUioria, m prodtgio. 
Vol duDDu ne DTBie pianio dl ummii'BdaM e dl ^olo. la noaio (iw rldi chi 
vuole) ne lu pianio eomt vol. 
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Telle éuli la triste situation de cette mallieareiise péninsnie, 
lorsque Pie IS, pressé par le parti Italien de déclarer la guerre 
à l'Autriche; embarrassé dans les mouTemenls inaccoulumés 
d'uD gouvernement libre; ayant déjà essayé plusieurs mini»- 
lères sans pouvoir en garder aucun, recourut à l'habileté re- 
connue de M. Itossi, et proposa à l'ancien ambassadeur de 
France de devenir le chef des conseils du saint-sié^e. M. Rossî 
liésila d'abord. Il savait combien de problèmes redoutables 
étaient à résoudre : faire marcher constilutionncllement un 
pouvoir naguère absolu ; administrer par des séculiers un pa;s 
jusqu'alors soumis à des ecclésiastiques; inUxidaire dans une 
ligue italienne un État presque eonetarament contraire à l'u- 
nion de la péninsule; établir en un mot et tout à la fois un 
gouvernement politique, une administration civile, une fédé- 
ration nationale, n'étaient pas les seules difGcultés qu'il aurait 
à vaincre. Ministre d'un prince dont on lui disputerait la con- 
fiance, «étranger dans un pays où il exercerait l'autorité pu- 
blique, il serait exposé à manquer d'appui malgré sou dcvoue- 
mcnl, d'nppi'obaliun malgré ses services, à être attaqué comme 
un révolutionuaire par les défenseurs aveugles des abus, désa- 
voué comme un ennemi de la liberté par les partisans empor- 
tes des chimères. Il se défendit longtemps. Les conditions qu'il 
proposa tout d'abord au souverain pontife n'ayant pas été 
agréées, H. ïtossi crut avoir échappé au sort qui l'ailendait. 
Hais, aprâs l'inuUle essai d'un nouveau ministère, le pape le 
pressa plus vivement, an mois de-seplenibre, 'de lui venir en 
aide, et lui offrit la plénitude de sa confiance et de l'au- 
torité. 

H. itossi accepta. S'assoclant quelques généreux collègues, il 
entreprit avec beaucoup de courage, et il espéra, peut-être 
avec trop d'Imagination , t'accuniplis^^ejncnt du l'œuvre !a plus 
difficile dans le pays le plu* désorganisé. Il s'y consacra tout 
entier. Il eut l'art d'obtenir du clergé trois millions d'écus pour 
le trésor Tide du souverain pontife. Noa-seutement il projeta la 
r^rganisation civile de l'Ëlat romain , mais afin de prépara: 
fortranent l'indépendance territoriale de l'Italie, il u^oclail à 
Turin, à Florence, à Naples, une confédéraiiou qui unit en- 
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semble les Ëiais italiens, fliSt tcnrs rapporta en lemps de paii, 
déierminlll leurs conlingenls mliiEairus en cas de guerre, et il 
décida le pape, en lui rappelant l'exemple de plusieurs de 
ses grands prédécesseurs , à s'en rendre le fondateur et le 
guide. 

Il d'y avait pas encore deux mois qu'il conduisait avec une 
adroite supériorité el ane ferme prévoyance les affaires du 
pontificat constitaitlonnel. Le IS novembre, H devait exposer 
ses projets à la cbambre des députes romains, dans us discours 
où , après avoir rappelé en termes mat^ntllques la révolution 
opérée par Pie tX, il disait : i Kn quelques mois Sa Sainteté a 
« accompli d'elle même une œuvre qui aurait sulli à la gloire 
I d'un lon^ règne , el a donne aux chefs des nations les plus 

■ onbles exemples de sagesse civile, l.'liisinire, impartiale et 
« véridique, répétera, cl à bon droit, en raconiant les acies de 
e ce pouiillcai , que l'Ëgiise, inébranlable sur ses rendements 
a divins, et inflexible dans la sainteté de ses dogmes, com- 

■ prend el seconde toujours avec nne admirable prfidence 
« les boonétes changements des choses de la terre, et les 

■ mouvementa que la Pro^dence imprime à ta vie des pea- 
. plesd).. 

Ce diseonre ne Ini pas prononcé. La fbction violente qui avait 

(t)'-'Hon »ppaUL h Suliltili DMlro itgnara Pio IX itada» inl Irooo 
pontllinla, cha l' latlero orba eatlolica uniDlrira la clamaïua d«l pooleSca, 
e la npianiB del principe. Dirl l' Itlaria cba Pio IX tu poniaflee Indulgenla 
e MODiirea rironnalor«.L'aa)nliiiaeonMlRV«Maio Dunlgile,'! laid panmn 
DUDD esil pure al publiai negazl , la emmiIib dl «au fcbiaileri le *ie ■lit 
nonarditn rappretcntallva, lafine 1o «laïaio ftnduneaiak Inronoan l'intero 
Muceiio deti* nenle MTraaa e auMiiva le tulo pmlifldo ai beneUd e alU 
Hioria dclla moilcrna Eirilti. Il ntotida attooilo Tida imcnlile per hllo 
■okiinc le sdcgnOEii anlivedsnic di aa» nioauGa polilica ctie prcdicavn il 
rapnto iicinico,pernccc«silà di naLui aedipiincipi.alleliberlù costUuxiopalï, 
e obicc pcrjiciDD ai pcrreiionomenta degli ordini civil! ncgli stuli iluliani. 
Nel brève girp di poche luite, Sua Sonlili compila sponlaneo l'opéra che 
■vrcbbe taslalo al)a gloriosa ri no ma il m di un Inngo rcgiia, e dava airelturi 
délie iiuzioiii nobillesiini cEcmpï ili «apicoia civile. L'isloria imp-iriiatc e 
liDCen ripeleiù, e a huoii drilui, narramlo le gcsla di ifiieslo ponlincalo, 
Cbe la Cliiesn, inconeussa nelle divine eue funilnnirnla e iiillessibile nella 
lanlilt dei suol dognii, inleodc e seconda pur lenipre , con niirabile pru' 
dénia, gli one«li rlvolisIroeiiU ilelle eoie l^rj'eilri, i nioti clie la Proiidcuia 
ImpriiiwallBTilatociale. • 

M- 
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di'jà désuni l'Ilalie allait aciiover de la perdre. Elle y\l ua 
obstacle à ses desseins dans le. ministre habile de Pic IX. Elle 
g'attiiclio à le rendre suspect auprès ilu parli oatlonal comme 
nn étranger, tandis qu'on le décriait auprès do peuple comme 
un liéréliqne, et il fbl résoin ensuite de se délhire de lui. Le 
1 S novembre, jour même oà H. Rossl devait paratire à l'assem- 
blée des députes, dans le palais de la Chancellerie, fui marqué 
j)Our l'exêeuiion du complot. 

Les projets sinisircs des parti» ne restent jamais entièrement 
mystérieux : la (imidilë les divulgue, et l'orgueil les annonce. 
Ce Jour fatal, U. Rossl fut uverti quatre fois. Une lettre ano- 
nyme le prévint d'ahord du danger; il la dédaigna. EOrayée des 
bruits ou des pressentiments publics , la femme d'un de ses 
collègues lai écrivil pour lui exprimer ses inquiétudes et lui 
conseiller d'utiles précaullons. Il lui répondit, moitié en ita- 
lien, mamé en français, une lettre pleine d'une aboégation 
enjouée et d'une sëcnrilé reconnaissante. Avant de se trans- 
porter au palais de la Chancellerie, il se rendit au Quirinal, et 
li, un camérier du pape Ifii renouvela les mdmes BverUssements 
el lui fit pari des mêmes eralales. Sa fermeté ne ftil point 
ébraulée , et il quitta le saiot-pËre en te rassurant. Mais à sa 
sortie du cabinet pontifical, il rencontre un prêtre qui l'attend 
pour l'instruire du redoutable projet. ~ « Je n'ai pas le temps 
B de vous écouler, lui dit M. Rossi, il faut qué j'aille sur-k- 
n champ au palais de la Chancellerie. — 11 s'agit de votre vie, 
s ajouie le prêtre en le retenant par le br.is; si vous y allez, 
a vous êtes morti » — Frappé de ces avis succesdfg, H. Rossi 
s'arrête nn instant, réfléchit en silence, pois ïl eontinne sa 
marche en disant : — « I^ cause du pape p^i la cause de 
a Dieu; Dieu m'aidera. « — Et il se rend où la falalilc de sa 
situatiou i'uppolle, où la grandeur de son courage !c conduit. 

Arrivé sur la place du Palais que scmblenl protéger deui 
hataillons de I» garde civi(|ue, il entend soiiir de la foule des 
eris qui n'ont pas le jujuvoii de l'agiier L*t qui le font dédai- 
goeuscnienl sourire. Il s'avaiiee jusijue sous le [ii'risijle de la 
Chancellerie d'un pas ferme cl avec un visage calme. C'est l\ 
que les conjurés l'aUendaieni; les uns sons la colonnade qu'il 
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devait traverser, les mitres 3iir ks ninrcliRs de l'cfcalier jnr où 
il devait monter dans lii salle où siégeaiciil les (iépiiiés déjà 
réunis. Ea le voyant, les premiers se serreni autour de lui et 
tes secondB s'avancent à aa rencoDU^e. Enloaré de ses ennemis, 
U. Rossf, sans «e troubler, cherobe & se frayer un pasBage tu 
milieu d'eux. C'est alors qu'avec une horrible baUlelé et pour 
faciliter an meurtrier des coups plus aùrs, l'un des conjurés le 
louche brusquemeni à l'épaule , et tandis que l'inforinné 
H. Rossi se retourne vers lut avec toute la fierté de son regard 
et l'aBguranct; de son courage, il tend le cou au meuririer, 
qui lui enfonce un poignard dans la gorge et le frappe morlel- 
lemeni. 

Ce crime, auquel la garde civique assisia pour ainsi dire 
sans l'em^her, que les députés apprireni sans s'émouvoir, ne 
resta pas seulement impuni, il fut loué. Le parii qui l'avait fait 
comniettre osa l'avouer, et se hftta de s'en servir. Il outragea 
de son allégrease la hmllle éperdue et menacée de l'émloenle 
victime. Il »uiégea dans le Qnirinal, avec une inf^aiiiude in- 
seusée, le vénérable Pie IX, et il déponilla de son autorité tem- 
porelle, après l'avoir contraint à fuir de Rome, le premier pape 
qui se fût montré réformateur et qui eftl fait luire sur ses peu- 
ples les nouvelles clartés politiques. Les prospérités de la vio- 
lence ne sauraient être durables, et il n'était pas réservé à une 
domination commencée par le meurtre, poursuivie dans le 
désordre, aboutissant à la dictature, et se mettant en guerre 
avec le monde civilisé , de subsister longtemps. Uais en frap- 
pant M. Rossi, elle avait fait à l'Italie un mal irréparable. Elle 
l'avait privée d'un de ses plus glarienx enfants. Elle avait enlevé 
à un pajs qui manque d'hommes expérimentés et habiles le 
grand serviteur dont l'esprit fécond, le savoir exercé, la forle 
prévoyance et l'inconlestable ascendant poomiïeni être aujour- 
d'hui si utiles â la conduite de ses aiïaires et à rétablissement 
de sa liberté. 

Doué d'une intelligence souple et Torle, d'un caraclère pas- 
sionné et contenu, unissant l'imagination au bon sens, la har- 
diesse au calcul , H. Rossi a été un théoricien circonspect, un 
professeur consommé, un législateur coniùliant el un politique 
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gëni^rcuK, BiCD que sa ricbe nabire ne fût pas sani imper- 
fection ; bien qu'il se monirât froid s'il cessait d'étn intéressé 
cl qu'il parût dudaigneux lorsqu'il devenait indifférent; bien 
qu'on eût aimé quelquefois en lui un peu moins d'esprit de 
conduite et uq peu plus d'abandon, le désir d'èlre ngréable aux 
autres mêlé à la savante habitude de s'en servir, ce qui lui eût 
donné plus d'attrait et plus d'empire dans un temps où il ne 
faut pas seulement, pour agir sur les hommes, leur être supé- 
rieur, mais leur plaire et décider leur obéissance en persuadant 
leurs volontés, M. Rossi a mis ccpeudani tes plus rares qualités 
au service de la grande cause du siècle. Cette cause de la 
liberté réglée par la loi, de la civilisation conduite par la 
pensée, il V» consiaininenl et noblcmeat soutenue. Pour elle, 
il as», depuis 1815 jasqu'm 1848, s'exiler, écrire, parier, agir, 
mourir. H. Rossi marquera donc dans t'bisloire par l'éléva^on 
de ses idées, l'éclai de ses talents, l'utilité de ses ouvrages, la 
modération de ses acu» et la grandeur de sa fin. 
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CABANIS, 

LUE D1H8 StiAKCE PDBLlQnE DE L'ACAI^MIB DES SCIENCES MODALES 
ET FOUTIQDES DU 16 JDIN 1850. 



HeBsîenrs, 

Les corps savaDts ont des ancêtres coinnie les familles. Ces 
ancêlres sont les bommes de génie qui ont illuslrc les généra- 
lious passées, agrandi les connaissances humaines, Dcrfec- 
lionné la civilisation du moadc- par leurs découvertes, et dont 
les chefs-d'œuvre continuent à ravir les esprits. Parmi les 
corps qui comptent dans leur mémorable généalogie de pareils 
aieux sont rAcadcmle Mnçtise et l'Académie des sciences, 
nées l'une et l'autre dans le siècle des plus beaux génies. Cor- 
neille, Bossu et. Racine, Fénelon,la Fontaine, l.eibnilz, Newton, 
Malebranche, Vauban , sont inscrits des premiers sur ce liTre 
d'or de l'inielligODce, oiï ont pria pince, «près eui, HonlesqDiea 
et Euler, BulToii et Linnée, Vultaîre et d'Atemberl, Lagrange, 
Laplace et Lavoisier. C'est ainsi que jusqu'à la lin du dernier 
siècle s'est continuée cette admirable succession qui, entrete- 
nant les grandes émulations par les grands exemples, n'a laissé 
ni s'affaiblir l'esprit, Di s'arrêter la science, ni s'interrompre la 
gloire. 
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Fille rcceiile de la liberié {ihilosopliique, soriiedes finncs 
convulsifs d'unt^ révolution et bientât reitonlée comme elle, 
l'Académie des sciences momtes el politiques n'a pas eu d'aussi 
uombreax dI d'aussi célèbres ancêtres. Mais parmi ceux qui 
ont rempli de leurs iravans ei de leur renommée sa première 
et courte existence, il en est un auqnel il n'a pas été accordé 
de la voir rétablie, el qui n'a point encore reçu parmi vous le 
tribut d'éloges que méritent la solidité île ses vertus, l'éclat de 
ses talents et la Torle originalité de ses ouvrages. Le brillant 
auteur du livre iur les rappOTii du physique et du tnoral de 
rhomme; l'observateur bardi qui voulut Tonder la philosopbte 
sur la physiologie; l'ami de Turgot, de Fninklin et de Con- 
dillac; le politique modc^ré que les cxcÈs de l'anarchie Indignè- 
rent sons la République; le sénalour };pnôriHix que ia perte de 
la liberté désola sous rEni[ijrR ; h- s:\\tai illustre qui contribua 
à nne réTorme dans t'enscigncmeni et la pratique de l'art de 
guérir , et qui, après avoir fermé les yeux de Mirabeau , après 
avoir donné à Condofcet proscrit ie poison à l'aide duquel il 
put échapper au supplice, sur ta fin de ses joors, détaché de 
lu politique, arractié même à la pensée, dégoAié de tout, hors 
de la bicnratsance, se fil le médecin et le consolateur des pau- 
vres; le noble, l'honnéto Catjanis ne saurait être oublié dans 
cette enceinte. L'Académie aimera i eutendre le récit de cette 
vie si pure, & suivre la marcbe de ce puissiml esprit; et je ne 
ferai que remplir l'un de ses vœux en rendant une justice, 
peut-être même on peu trop lardivr, à l'un de set premiers et 
de ses pins glorieux foodaleurs. 

Pierre-Jean' George Cabanis naquit à Conac, dans l'ancien 
Limaiuln,le S Juin 1767. Depuis plusieurs générations sa Tamille 
se distinguait au barreau et dnas les eijarges secondaires dejn- 
dicalure. Son grand-père, juge irun petit b^illliagc , s'ciait fait 
remarquer par sa ferme droilure et suii lumineux b:>n sens. 
Son père, Jean-Baptiste Cabauis, homme d'un ct^prit supérieur 
et d'un caractère austère, après avoir étudié le droit à Tou- 
louse, avait lounté ses lalenis vers l'agriculture, et avait trans- 
formé en niagaiflque Jardin une rasie terre presque Inculte qao 
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§a remme lui avait appnrli'; i^n dm. Des fonds marécageux et 
proiluisanL à pcinn ile^ :uiUfiH s',;L,iioiLi changé"! en lielles prai- 
ries. Par des semis laabiles et n i'aide de la greffe, dont il avait 
perfectionné l'art, il lit.pn)8t)érer les pins riches vergers d'ar- 
bres à fruit, à cdié des bois les ptits vigoureux do chêne el de 
chAiaigiiier. Les ceps de Fontainebleau et de Bourgogne avaient 
remplacé sur ses coteaux des vignes qui donnaient du raisin 
médiocre à manger et des vins sans sève et sans agrément. 
Turgol, devenu intendant du Limousin, remarqua bien Tîte 
l'agriculteur inventif qui unissait â la savante cntiurc des 
champs le goût des lettres et l'aniour du bien. Il se lia avec lui 
d'une amitié étroite, l'excita à publier son utile Traité de la 
grelfe, el lui persuada de devenir secrétaire perpétuel de la 
Société 4'agricuttnre de Brîve, succursale de celle de Limoges, 
fondée sous ses auspices. Épris l'un et l'autre des perfcclionnc- 
menls publics, >U propagèrent les Idées les plus capables d'é- 
clairer l'esprit encore à inculte dn peuple) el firent serrir les 
découvaies récenieg à améliorer sa condition, alors si malheu- 
reuse. C'est ainsi qu'ils parvinrent, non sans ptine, i introduire 
en Limousin la pomme de terre, qai avait été apportée en 
Europe depuis le xvi< siècle, et que repoussait encore ta rcpu- 
gnaoce des populations. Grâce à eux, servie d'abord sur la 
table de l'intendant, elle parut peu à peu sur celle de tout le 
monde, et devint, au bout de <lix ans, d'un usage universel dans 
la province. 

Le jeune Cabanis, qui était destiné à proiîter plus tard de la 
glorieuse liaison de son père avec cet bomme d'an esprit ■> 
grand, d'une Ime si pure, d'une ambition si vertaetiae, en vit 
alors les beaux commencements. Il était né avec des làcullés 
brillantes, et ces Inclinations généreuses qui avaient fait do son 
aïeul l'équitable arbitre et de son père l'avocat gratuit des ba- 
bilanls de son pays. Mais son enfance indocile et sa jeunesse 
inquiète firent craindre de sa part une opiniâtre ignorance rt 
de dangereuses dissipations. Apres avoir passé depuis l'âge de 
sept ans jusqu'à celui de dis chez de bons prêtres du voisinage, 
il fut envoyé au collège de Brive, que tenaient les pères de ta 
DoGlrine chrétienne. Ses nouveaux oui très ne surent pas le 
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conduire, parce qnlls ne snreut qne lui commander. D'ane 
imagination ardente et flère, d'une indépendance onlrëe de ca- 
ractère, il reponssa le savoir tant qu'on vonlnt le lui imposer. 
Bien qne Bon inteiligence fût onrerte et avide, il aimait mieux 
ignorer qu'obéir. 

Un seul de ses professears, le père Berrut, pour li>quel il 
conserva toute sa vie le plus tendre respect, parvint k te sou- 
mettre et à l'instruire en l'aimant. Le jeune Cabanis fit srs hu- 
manités avec éelat sous ce maître adroit et doux qui, appliquant 
la méthode analytique aux trois langues française, latine el 
grecque, le conduisit à trouver les r^les lie. b grammaire géné- 
rale avec facilité, et en même temps qu'il rinitia à la décom- 
poùlion du discours, l'éleva jusqu'à la connaissance de !a 
pensée. Dans celle agréable et laborieuse année, il laissa bien 
vite derrière lui cens par lesquels il s'était laissé Tolontaire- 
meni devancer. Hais en passant de la seconde en rhétorique, 
il retomba sous une autorité exigeante et dure qui le révolta. 
Dès ce moment il cessa d'apprendre. Il Gi plus, il s'accusa d'une 
faute grave qn'il n'avait pas commise, afin d'élre expulsé du 
collège; et lorsqu'il eut été renvoyé comme un coupable et 
comme un rebelle dans la maison paternelle, il y resta toute 
nue année sans s'instruire el sans se soumettre. 

Frappé de ce qu'il y avait d'alarmant maisd'clevé dans l'ima- 
ginaiion de son fils, d'inlrailaUe mais de généreux dans son 
caraclère, Je.^n-Baptiste Cabanis se comporta à son égard, 
moins encore en père indulgent qu'en homme d'esprit. Il prit 
une résolotlon qui semblait périlleuse, et qui n'était que raisoa- 
nable. Il le conduisit à Paris, et l'y laissa seul à l'âge de qua- 
torze ans, dans la plénîlade de cette indépendance qu'il aimait 
tant, el qui ne devait rencontrer là ni gêne ni même avertisse- 
ment. Ce grand parti tourna fort bïei). Devenu responsable de 
sa propre conduite, Geoi^e Cabanis devint aussitôt prévoyant, 
et l'enfant indiscipliné agit en homme sage, il ne se livra à 
aucun désordre, ne tomba dans aucun piège, el il éiudia avec 
ardeur dès qu'il étudia sans conirainle. 

Pendant deux années, il refit son éducation première. Depuis 
les plus célèbres des amâens jasqu'aux plus éloquents des mo- 
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dernes, il lui tout avec une acidité, jugea tout avec une préco- 
ciléd'csprit également extraordinaires, mêlant dans ses éludns 
Platon, Plutarqtie,Ëpictèle,à Locke, à Cfaarronetà Montaigne; 
Cicëroa el TadtG i Boordalone et à Bottuet; saint Augustin et 
saint JérAmeà Bnffonet àBoassean; Fénelon et Pascal iHon- 
lesquîen et à Tollaire. « Je n'ai jamais passé, écrivait-il à son 
père, de temps plus agréable de ma Tie. Il me semble pourainsi 
dire qae diaque jour mon âme s'agrandît, et le plaisir d'avoir 
appris quelque chose me donne une ardeur iucroyable à ap- 
prendre encore. « En lisant la correspondance de ce jeune 
homme de quinze ans, on csl siiipiis d'y Ironver, .ixcc dos 
projets naturellement vnviabics cl dus pcnsi:i:s qucUjnefoi.s inci^r- 
taines, an savoir dojil étendu, une hardiesse ferme de jtigcmont, 
des réflexions fortes ou 'fines, beaucoup d'esprit, et une élé- 
ganoe de langage rare. 

Son père en était enorgueilli et alarmé. Extrémemcnl pieux, 
il redoutait pour les croyances de ce fils aventureux la lecture 
des philosophes du siècle, el il le reprenait surtout de son ad- 
miration pour Rousseau. Le jeune et déjjt libre penseur se jus- 
tifiait de préférer les incrédules qui éiaient de grands écrÏTains 
aux orthodoxes qui ne l'étaient pas, en assurant qu'il cherchait 
en eux des luudcles de style et non des régulateurs de la foi. 
Comme son père appartenait avec Turgot à la secte des écono- 
mistes, et l'avait mis en relation avec les disciples très-recom- 
mandab les mais assez ïncorrecis de Qucsnay, il lui répondait 
spirilnellement : a J'ai cru et je croi; encore qu'il est très-intë- 
ressani ponr moi, à quelque état que le cîel me destine, de 
savoir écrire passablemenL Cest nu article qne messieurs les 
économistes ont trop négligé. Je puis vous assurer que s'ils 
avaient eu J.-J. Rousseau pour semtaire, leur système serait 
celui de toute l'Europe, ■ C'est par celte fréquenlalioii intelli- 
gente et passionnée des grands maitres de tous les temps dans 
l'art de penser et d'écrire, qu'il se prépara à devenir un thén- 
ricien ingénieux el un écrivain habile. 

11 y avait à peine deux ans qu'il éiait à Paris loisiiue son 
père le rappela à Brive. Ce retour dans un pays où il avait peu 
bit et beaucoup souffert l'aurait désespère, si une aventure qjii 
s. li 
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se présentait i. lai avec tontes les eédvciions d'tin TDjrage loin- 
tain à en Ire prendre, de nouvelles connaJssances i acquérir, 
peut-être d'une brillante forluseàconiincncer, et cerlafnemenl 
d'un grand peuple à observer dans la crise la plus décisive de 
son existence, ne rnvait pas nrraché à la néccssixi de se rendre 
en Limousin CM l'onirafnarit «D PoiûgDC. Le princc-ùvéquc de 
Wllua Massalslii, venu à Paris pour cunsuIlLT les oracles |>0U 
sllrs (l'une plula.si)]i|ii(' inexpiii'iiiieiiliH' sur Ikh lois iiuï jiou- 
vaiciil le inieoï ri'fii^in'rci' sa pairie m dissolu il on. proposa à 
Calianis, qui avait alors seize ans, ilo Tnc' ompngticr eu qualité 
de secrétaire, en lui offrant les pl'is belles pcrspe clives. Cabanis 
accepta, et sfi rendit à Varsovie' eu ll/ô. 

C'était un triste moment pour la nation polonaise, et il assista 
h des épeclacles qui le surprirent et l'alDigèrent. Il vil, après 
de violentes convulsions, GOmmeticer l'agonie morlclle de ce 
peuple brave et mobile, généreux et désordonné, qui périt par 
les dér<)uts lie son caractère et li s vices de ses institutions. 
Tant qu'elle avait été une monarelilc héri^ililaire, la i'oiogue 
avait été l'Ëlal prépondérani il-im le nord de l'Europe. Sous 
les dynasties puis^^nnles des Piasl et des J^gelluo, elle avait 
, vaincu les Russes, contenu les Suédois, dominé les Prussien;, 
arrêté les Turcs. Mais le système électif l'avaiirait déchoir de 
ne haut rang; il avait peu h peu introduit les divisions au de- 
dans, amené les aflaiblissemenls au dehors, et l'avait livrée à 
l'influence corru|itrice de ses voisins, anz armes victorlouBaB 
de ses ennemis, qui, fortifiant chez eux le principe de l'autorité 
et favorisant en clic les écarts de la licence, pénétraient dans 

s'i lablissuicul snr son lerriioire. Un du f électif dont les princes 
(In vuisiiia^c se dispjiiiien: h uûminaiioii, qui av.iii le moyeu 
de corrompre et ii':iv:iii p:is l« l uiivoir de {gouverner; des diètes 
eii les dclibéiatioii^ se pii iinieiil à ruoaniiiiilé, et ûi'i cliaijue 
nonce, par le droit aussi étrange ([u'esirénic du libtrum velo, 
pouvait en quelque sorte empêcher le gouvernement d'agir et 
la république d'exlgla*; des Institutions ch ingeantes, qui, sous 
le nom de pacla conrenlp, inclinaioni de plus eu plus l'Et'it vers 
l'tmarchie h cliai)ue élection; des insurrections régulières qui. 
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sous le titre de confédérations, suspendaient tous les pouvoii's 
comme tontes les lois, et fondaient nnc vasle dieliilupi' année 
presque toujours en lultc aven l'autorité ordinaire; dus ambi- 
tions Bsns retenu!^, des diTlaions sans fin, des désordres sans 
remède : voi)& dù un système affaiblissant et une désunion fn- 
«onsldërée avàîent conduit rioforinnée Pologne, dont la ruine 
reste en exemple anxnalionsIAranarchie avait snccédé la dé- 
faite, h la débite l'invasion, &rinTasion le partage. 

Cabanis Ait témoin de h honle el de la douleur de celte pre- 
mière mutilation de la Pologne. Il villadiélcde 1175 con(rainl<: 
de consommer elle-même ce ilésolanl KacrUir.o. Ailristé de ce 
grand désastre, Cabanis él:iit de plus mécouicnl de l'évûiiuc de 
Wilna, qui, nianqaarit à ses promesses, ne lui accordait ^ Var- 
sovie aucun des avantaj^es qu'il loi avail assurés à Paris. Il ne 
se soucia point de demeurer en Pologne, où, sur son refus d'al- 
ler apprendre le français aux séminaristes de révéquc lilbua- 
nien, il fut nommé professeur de belles-lettres de l'Académie 
de Yarsofie. ( Je pense ici trop rudement, écriTait-U, pour y 
plaire et pour m'y plaire, i Après un séjour de deus ans, il en 
partit (j'emprunte ses propres expressions! i"*"^ mépris pré- 
coce des hommes et une mélancolie sombre que sa bonté naturelle 
avait peine à maUriser, el il arriva dans l'été de 1175 à Par^s. 
où l'esprit novateur du icmps et ta confiance libérale de 
Louis XVI venaient d'appeler à conduire les affaires de France 
M. Tnrgoi, chargé de réformer les abus de la monarchie et d'en 
renouveler les ressorts. 
• Le tI^ ami de son père devait éli« son protecteur. 11 avait 
promis en effet de placer avantageusement Cabanis, qui aspirait 
& être admis, ou dans Fadministralion des finances, dont Tur- 
gftt était conlrdleur générai, on au ministère des affaires étran- 
gères, vers lequel le perlaient de préférence ses goflts distin- 
gués, la Gonnaissnnce qu'il avait acquise de plusieurs langurs de 
l'Europe, et son rare talent d'écrivain. MaisTurgoi, qui faisait 
passer les intérêts de ses amis après les besoins de l'Éial, n'eut 
le temps ni de contenter les uns, ni de pourvoir aux autres. Ce 
ne fkil qu'une contrariété pour Cabanis, mais ce fut un malbeur 
pour la France. 
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Le palrîotique réformateur, ioaé d'une ai nsle intelligence 
el d'un si noble carauiére, tout ensemble philoetqi&e el homme 
d'Élat, qui, à l'âge de vingt ans, avait proclamé en Sorbonnele 
progrès iudéflui de l'esiirit htimain, qui en 17S0 avall prédit 
réuianclpaiion de l'Amérique du Nord, réalisée en 1785, avait 
CDri^u jiour là France le plan d'une révolution régulière. Cette 
révoluliui) ne se serait pas opérée par la force canvulsive du 
peuple, mais par la sagesse graduelle du gouverDemcnl, nou au 
moyen de l'insurrection, mais de la loi ; elle aurait été accom- 
plie au profit de la liberté, mais à l'aide de la couronne. Si 
Tuifot avait Irouvé dans Louis XVI un peu de lu volonté de 
Louia XIV, il serait devenu pour la moitardiie libérale ce que 
Colbert avait été pour lamonarcbie absolue, et ses éditsauraieot 
fondé le droit populaire comme les grandes ordonnances dn 
xvn* siècle avaient oi^oisé l'admini^atlon royale. La 
r^«ltable faiblesse de Loub XVI ne le permit pas. H. Tnr- 
got s'en doutait. L'homme loi inspirait plus deconflance qae le 
prince; et il avait dit k l.onis XVI en acceptant la ticlie qu'il 
lui avait proposée: — uSirc, dans ce moment-ci, ce n'est 
pas au roi que je me donne, c'est h l'Iionncte homme. — 
Voua ne serez point iroinpé, » lui avaii répondu Louis XVI en 
lui prenant les deux mains. Mais l'hunnctc homme tout comme 
le roi se laissa bieuti^t entraîner par les exigences de la cour ; 
et, en se séparant de Tnrgot, qu'il estimait et qu'il approuvait, 
Louis XVI donna les premiers si|aies de rirrésolnlioB qui devait 
le perdre. L'abandon de son ministre fut l'ébranlement de son 
tnJne; et il montra, en cédant alors à l'empire du privilège, 
qu'il ne saurait pas résister plus tard au cboc delà révolution. 

Cabanis conserva l'adiiiiration la plus reconnaissanio pour 
Turgoi, auquel il voulait se dévouer dans su disgrâce, et qui de 
son c6i& le dÎKlommagea, par st^s ;ifreeUieii\ empressements, de 
n'avoir pas pu lui être utile diiniiii sa cumu le udmiuislr.iLion. 
Depuis qu'il était revenu de Pologne, il s'éiaii livré avec succès 
à la earrière des kltres. Éiroitement lié avec ttoucber, l'auteur 
^)pplaudi du poème des Moii, il était lui-même devenu poète- 
Il avait entrepris une traduction d'Homère. Dans sa vérifica- 
tion noble mais froide, sans défaut mais manquant un peu d'ori- 
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ginalilé, il appartenail à cette éc(i\e descriptive et scnlencieuse 
que Delillc, Rouchcr cl Sa i ni- Lambert avaient mise ea honneur 
par réclaianiQ régularité et l'élégaoce un pca monotonede leurs 
potSgies. Les maîtres de la reQomœëe le louèrent, les journaux 
4a1empB autlùlloanèront sa coopéra^OD, le haut monde lere- 
diercha, et il vécut bientôt avec les persnnnages les plus célè- 
bres du temps. Lorsque Voltaire vint à Pnrîs pour y recevoir, 
avant de mourir, les hommages du siècle dans la capitale de 
l'esprit humain, Turgi>t lai présenta Cubanis. Le [;ran(l vieil- 
lard, avec S3 politesse habile et acs captalions spirituelles, 
ceuula desTiugments de s;i iradiielioii, et l'iipplaiidit mëitie -mk 
dépens d'Homère. 11 chaniiu par ses eucoi]ra};einenLs le junne 
et bouillant soldat de cetle armée philosophique qu'il avait 
rais duqaante ans à lever et à instruire, et qui devait, 
après lui, donner l'assaul au vieux monde et en changer la 
face. 

Turgot avait aussi conduit Cabanis auprès de son excellente 
amie, madame Uelvétios, qui l'availaccueilliavec le plus grand 
ÎDlërél. Elle lui avait offért un. logement dans sa charmante 
maison d'Aaieuïl, où cette femme respectable, belle encore 
malgré son grand Hge, douée d'une grAce rare et d'une exquise 
bonté, spiriluelle sans aucun savoir, vertueuse avec facilité, se 
plaisant à la fois dans les plus hautes pensées et dans les goùis 
les plus simples, passant de l'entretien de ses amis les philo- 
sophes à la culture de ses fleurs et au soin de ses oiseaux, réu- 
nissait anlour d'elle d'Alembe^l et Diderot, d'Hblbacb et Cob- 
dorcel, Condillao et Thomas, Tui^oi el Franklin, et ajoutait au 
grand art de leur plaire le den supérieur de s'w faire aimer, 
Cabanis, dont ta santé ébranlée par le travail avait besoin du 
séjour de la campagne, accepta l'oRrc de madame Helvétius. Il 
vécut depuis lors auprès d'elle avec l'ancien hénédietiu La- 
roche, qui avait fait imprimer en Hollande les ouvrages de son 
mari, et le spirituel abbé Horcllei. Elle lui accorda l'afTection 
d'une mère, il lui rendit la tendresse d'un fils, et la mort seule 
put mettre un terme à cetle douce et louchante intimité, qui 
dura vingt-deux années. Lorsque madame Helvétius était bien 
près d'être octogénaire, Cabanis lui adressa des vers charmants 
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que je ne puis m'empécher de citer, et qui ont le tour et la 

grfloe de ceux de ToMre : 

S! la MBiptt qui rodla nui cmm, 
Amenait pour tous la Tielllttie, 
Je n'oicrils vom en parler. 
Mais les ans ont beau s'écouter, 
Vaire gallé Ugtre et vive, 
Voti'c buntd toujours naivs, 
Ce tcinl qui gordc ses couleors, 
L'amour ilu soleil Et des Qenra, 
Enlln eellf ïme Jeune el pure. 
Tout dit quo TOUS llici le Icmpst 
Et vous puraltrei à cent lina 

Sans doale a bien quelque ovanlage; 
Hais ïOTis y jicnircï vos amis. 
Car vieillir cit noire portage ; 
Et bienl6l, je voue le |>r&liâ, 
Nous naierons plus de voire Age. 

Caliania avait déjà de la rf^puiaiioD, mais il éiait sans état. 
Son [lère le pressai! d'en prendre un. Heslerait-ïl bumme de 
lelires, comme semblaient l'y convier ses talents? Deviendrait- 
il HToeai, à l'exemple de son père et de son aïeul? Il hésitait, 
lors<iae la maladie le Al médecin. Causée par Texlréme appli- 
cation de sou esprit et la délicatesse de sa consiitutiDO, cette 
maladie était plus facile à reconnaître' qu'à dissiper. Elle antl 
son siège dans le système nerveux, et Jetait Cabania dana des 
aecablemenis et des troubles aussi douloureux qu'alaraianis. 
Après avoir Tainement oonsullë beaneoup de médeeina, il 
s'adressa an célèbre Dabrenil , qui le prit en amitié, et lui per- 
suada d'être son élève en l'assurant qu'il serait son successeur. 

Sous ce maitrc habile, dont il admira le coup d'œit au lit des 
malades, l'indépendance auprès des grands, la sensibilité avec 
les malheureux, Cabanis porta dans l'étude de la médeeine ])Uis 
d'aideiir encore qu'il n'en avait iiionlré en ciiliiv^uil les letires' 
Il apprit son art dans les bopii^ux et dans les livres, llippo- 
craie, qu'il put lire et (;oû ter dans la langue grecque, lui inspira 
la même passion qu'Homère. Le grand observateur l'émerreilla 
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louL aiitanl quu li; ravii le grauil ûcrivaiii, Pondani six années, 

où il trouva de pi:issanis ailrails, donl le moin Jrc ne fut pas du 
faire dubienaux bommes. 11 fairecudocteuTeD septembre 1783. 
Par une singulariLé qui était comme le dernier mais iuopéricos 
témoignage de ses andennes inclinatlans poétiqaes, il prêta son 
serment en vers. Ce fat l'adieu qall fit à la poésie sar le seuil 
d'an hApiial. Dans ce serment, imitation libre de celui d'Htp- 
pocrate, en face de Dieo qu'il invoquait, prâs de l'asile des 
douleurs qu'il faisait vœu de soula^or, iin-nM los suivants bommi s 
au milieu desquels il venait prendra [il.icr, il i spi iina, en beaux 
vers, de magnifiques sentiincuts qui dt^vj^rcni fi la fois les en- 
gagements de son esprit et les règles do sa comiuiie. La méde- 
cine fui un vrai saeerdoi^e qu'il exerça avec un euiliousiasiiic 
recueilli et le plus entier dévouement. 

Le moment vint bientôt où il put faire servir sa science et 
son amour pour l'humanité an soulagement des classes les 
moins heureuses et jusqne-tà les plus n^gées. L'ère régéné- 
ratrice de I7S9 arriva. 11 ht désirait et il l'attendait Aussi ap- 
plaudit-il avec transport à la convocation deséiats généraux t i 
h la transformation des troiaordres en assemblée constituante. 
11 était k Paris le 14 juillet. Après la prise de la Rastille, il 
courut à Versailles pour annoncer ce grave événement à ses 
amis Sieyès, Garai, Volney, qui siégeaient au milieu de l'Assem- 
blce remplie d'anxiété, et depuis trois jours en pennanencr. 
La salle de ses séances était ouverte comme une place publi- 
que, où l'on s'entretenait des mouvements du peupleet des pi'O- 
jels de la cour. A l'arrivée de Caluttis, ses amis l'entourent; Il 
leur raconte la révolution qui venait de s'accompUr dans Paris, 
et qui changeait la fimne politiqne de l'État en déplaçant l'exer- 
clOB de la sonveraineté. 

Mirabeau s'approche de ce groupe animé. Il écoute le narra- 
leur ému du soulèvement populaire. Le fen de s<m regard, les 
sentiments qui s'échappent de ami àiue, les p.i rôles élevées qui 
sortent de sa bovche, saisiseeni et coniiuièreiit l'éloiiiieiil tri- 
bun. 11 l'interroge à son tour, et sent l'iriésislible attrait qui, 
dans Cabanis, inspirait les grandes liaisons, et qui, après «voir 
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fuit de lui l'ami du réroriimtcur Tur^ol cl du libtîralcur 
Franklin, en fil teluidu puissant orateur de la Révolulion. Dès 
ce momeDl, Cabanis prend une des premières places dans le 
cœur de Mirabeau, esl reçu panni les brillanls amiliaires de 
ses travaux politiques, devient letnédeda de mu «Iwix. Cbai^ 
de sooVnir cette vie prédeuse et usée ear lamelle sem- 
blaient reposer alors les destinées de la patrie, il ne put pas 
la proloogw longtemps. Moins de duux ans après qu'il «il 
connu Mirabeau, il eut la douleur de le voir s'éteindre dans 
ses bras. 

Cabanis a raijonté sa maladie el sa mari. Cest dans cet 
écrit que se trouvent les dernières pensées de l'homme extraor- 
dinaire auquel lu liberté demandait son affermissement et la 
royauté sa conservation. C'est li qu'il faut voir tous les signes 
de l'émotion publique à la nouvelle de son danger, et sa rue 
barricadée par le peuple aux deux extrémités, alla que le bruit 
des voitures n'arrivAt point jusqu'à lui ; et les fiols pressés 
d'une Ibule inquiète se succédant ensilenceauiour de sa maison 
pour y cbercber un reste d'espérance, et des remèdes répnhis 
héroïques adressés de toutes parts à son médecin, et le dévoue- 
ment même d'un homme jeune et fort qui, croyant aux salu- 
taires effets de la transfusion du san^ dans les cas désespérés, 
offrit le sien pour renouveler celui de Mirabeau. Objet d'une 
aussi patriotique sollii-'itiide, Miruboau aurait voulu pouvoir se 
consacrer longtemps encore à un pays si iliyne, disait-il, qu'on 
l'aimât el qu'on le servit. Uais il sentit bien vile l'ineillcacilé 
de l'art devant tes défaillances insurmontables de la nature, et 
il dit à Cabanis: « Tu es nngrand médecin; mais il esl un plus 
geand médecin que loi : l'Auteur du vent qui renverse tout, de 
l'ean qtii pénôb« et féconde tout, dn feu qui vivifie et décom- 
pose tout. » Le récit que Cabanis a lairaé de sa fin est un dief- 
d'oeuvre touebant. La douleur et le talent, les troubles de l'ami, 
les angoisses du médecin, les expressions pathétiques de l'écri- 
vain, se mêlent uux tendres sentiments du généreux malade, 
aux fortes pensées et aux paroles aliiéres de l'audacieux mou- 
rant, pour donner à ce récit un intérêt inexprimable. C'est 
l'épisode d'une grande mon dans l'épopée d'une grande révo- 
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Intlon. En le pnUiant, Cabauis a rendu un service immortel i 
l'hîsloire. 

Il avail composé pour Mirabeau un vasiG travail lur.Viduea- 
ttm, qai embrassait en quatre discoarB : l'élabilBsemenl de 
rinstTBCtion pnblîquà, depuis les écfAm primaires Jusqu'à une 
Académie nalianate à peu près divisée comme la fut plus tard 
rinslilut; les fêles civiles et mililaires; la fondation d'un lycée 
encvclapcdique où seraient élevés , aux frniB de l'État, ciHnme 
dans le séminaire de \a FraDce , cent jeunes gens choisis pour 
servir partoui de modèles; entlii, l'ûducation de l'héritier pré- 
Eompllfde la couronne. CuiLe œuvre eoiisiilérLtble offrait un 
mélange des traditions de ranUqiiiié et des idées du xviii' siè- 
cle, appliquées aux délassements publics et auiL institutions 
ïnlelleciuelles d'un grand peuple. Cabanis y parlait de la liberté 
eu politique qui en éprouve l'eutbousiasme, mais qui en com- 
prend la dilScullé. a La science de la liberté, dit-il, n'est |ias 
si simple qu'elle peut le paraître au premia coup d'ceil : son 
élude exige des râOexioDs; sa (tralique, des préparations exté- 
rieures; sa conservation, des ma^^mes mesurées, des rè^es 
inviolables, et plus sévères que les caprices mfimes d'un 
despote, s 

Hais c'est surtout dans l'ordre de ses propres études que 
Cabanis avait voulu concourir à l'instruction comme à la 
réforme de son pays. Son preioier écrit était une dissertation 
persuasive sur la ccriitude de la médecine, l'.cl art, que, dans le 
progrès des siècles, l'esprit d'observation a plus étendu que 
l'esprit de système ne l'a égaré; quia fondé de plus en plus le 
traitement des ioflrmilés da corps sor la connaissance de ses 
organes et la découTerte de ses fonolions, que le génie a doté 
de ses plus beaux procédée, et le hasard armé de ses plus puis- 
sants remèdes; dont la santé dooie quelquefois, et auquel la 
maUdïe s'adresse toujours; Cabanis )e regarde comme trop 
utile pour ne pas le déclarer certain. 11 repousse les sarcasmes 
de la moquerie, détruit les objeclIoDS de la l^èreté, dissipe 
même les doutes de la raison, et, par la foi du médedn, il com- 
mande la conBaace du malade. 

Ce traité fut conçu plus tôt et parut ptns lard que ses 
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Obiervatlont tur Um hôpitaux, publiées pendanirhiverdcITSn à 
1790, ei desiiniîcs â un cliunger l'organisniion cl le régime. A 
la place de t'HAiel-Dieu , où des lils à deux, à quairc et même 
i six placea, reeevaieot des malades de toules les eorles . et gac- 
daEent aonveni les mortri citlë des vivante, U coDEeillalt de 
consiraire quaranle hôpiianx bien aérés, de cent cinquante lîls 
chacDD, et de n'y admelire qu'on malade par lit; d'y tenir des 
j'ourtiaux des maladies qui fissent arriver à des conclusions 
sûres piif dus observations suivies; d'y établir nn utile concert 
entre le chirurgien qui sût la médecine , cl le médecin qui eût 
étudié la chirurgie; enfin d'y fonder de^ écoles pratiques pour 
les jeunes gens, qui apprendraient au lit des malades 3 Ksisir 
l'aspect, à raisonner le traitement, à prévoir l'issue des mala- 
dies. La plapart deces changemenis, aussi désirés par l'huma- 
flilé que favorables à la sdence, ont été réalisés depuis. 

Dans ses iPrfticipn et ses Vma iurla ttcourt pvblks , impri- 
néa en 1792, comme membre de la commiseion des hospices. 
Il devança noire expérience en'condimnsnt tes ai^tfipvbltet 
de ehariU, à eanse des infimes désordres et des mâmes périls 
qnl ont édaté cinquanie'Six ans pins tard dans nos aUliert na- 
limmuc; il se prononça de loin pour les plus généreuses 
réformes de nos Jonrs, en recommandant de soigner tes fous 
avec douceur dans des maisons charitables , et d'enfermer les 
prisonniers dans des hospices de correction où, condamnés à 
l'isolement et au travail, lis subiraient, pour me servir de ses 
expressions, le ira((mml da vice et la aae du erimi. Jusqu'à co 
que lenr convalescence morale, devenue certaine, permit de les 
rendre à la soâétë. 

Enfin, par son écrit sur les réooluliona di la midteine, il coii- - 
tribua, en l'an m, â la réorganisation de l'enseignement mé- 
dical, qui fut amélioré dans les écoles de Paris, de Montpellier 
«( de Strasbourg. Cette histoire savanlc et conciso lui avait été 
demandée par Garni, alors comniis.saire du l'inatruciion publi- 
que. En la relraçant à grands trails il traversa rapidemcjit les 
siècles, sans s'arrêter beaucoup à ces systèmes consiruils par 
l'imagination et renversés par l'expérience, tels que lu théorie 
numériqna des pythagoriciens, les procédés empiriques d'AcroD 
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d'Agiigenle, les (railemeaie pneumniiqEics il'Aréiéc, les expli- 
cations corpusculaires d'Ascléjiiade, et lu médecine mctlio- 
dique de Thémison, qai se rapporiail à l'aclioD apparente des 
fibres. Il s'élendit davantage sur la docirine hmorUle de 
Catien, ei il apprécia les grands U^rau de ce commaa disciple 
d'Bippocraie ei d'Arisiote, qui iusimisit en mattre l'Orient et 
l'Occident, et garda la souveraineté de la science durant tout le 
moyen ige. Tenant compte ensuite des progrès cbimiqaes des 
ÀTiiljes, Dégligeanl les râveries de Raymond Italie et de Para- 
ceisCt jiisie envers It^s archées ingénieuses de Vnn-He)mant , 
plein d'a(Imiraii<in pour las diicniiverles analoiniqnes de Vésale, 
do Coiombiis, lU; Iliirvuv, d'Haller, cxposiiiiL avec brièveté et 
condamnant avec esprit celles des théories modernes qui 
avaient emprunté les principes de la médecine à k. chimie, à 
la mécanique, ans maihémaliques, parce qu'il y .ivaitdes corn- 
bioaisonsde subaiancea, des mouTeaieiils d'organes, desrap- 
porl4 de quantité dans le corps humabi, il se bita d'arriver aux 
deux bommes qu'U estimait le plus à divers titres, à FAnglais 
Sydenliam et à l'Allemand Slabl. Sydenbam était à ses yeux le 
continuateur d'Hippocraie par le génie de l'observation; Stabl 

10 théoricien le plus profond de la science, à Inquelle il donnait 
pour base un principe propre à la nature vivante , et qu'il avait 
surpris dans son action générale tout comme classé dans ses 
phénomènes particuliers, t Ce principe motear des corps ani- 
més, dit Cabanis, que Slahl appelle âme, est un, mais il agit 
diversement dans les organes, scion leur airucture et leur des- 
tination. Il dig^ dans l'estomac, respire dans le poumon, filtre 
la bile dans le fiiie, pense dans ta téte. » Vanimitma de Stahl, 
dont s'étaient Inspirés Bordeu et Barthez, et qu'avait adopté en 
le modifiant, sous le nom de frtntip» vital, l'école de UonV- 
pellier,. devint la doctrine de Cabanis comme médecin, el ne 
fnt pas sans influence sur sa théorie comme philosophe. 

Dans cet onvrage eubslamiel et judicieux, si Cabanis n'est 
pas l'historien le plus complet des révolutions de la médecine, 

11 en est du moins l'historien le plus élégant, tl s'y proposa sur- 
tout pour objet la réforme philosoptiique de celte science, qu'il 
voulait préserver des bypoihèsea en perfectionnant ses méthodes. 
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Il la présenta cotnmG formant avec la morale les deux branches 
(le la science de l'Iiomme, et 11 laissa déjà entrevoir son propre 
système, lorsqu'il dit : u La médecine et la morale reposent sur 
une base commane, snr uns coannissaoce physique de la na- 
ture homaïne. C'est dans la {Aysioli^e qu'elles doivent cher- 
cber la solution de tous les problèmes, le point d'appui de toutes 
leurs vérités. De la sensibiliié physique découlenttes idées, les 
seniiments, les passions, les vertus, les vices. La source de la 
morale est dans l'organisation humaine, dont dépendent et notre 
faculté et notre manière de sentir. » 

Mais avant de se livrer h la composition île. cet ouvrage qui 
devait assurer sa gloire, il eut à traverser les temps lugubres 
oii les généreux principes de 1789 apnt succombé sons 
les actes sanglants de 1793, il eut h souffrir dans ce qu'il 
croyait le plus et dans ce qu'il aimait le mieux. Il vit la liberté 
anéantie, la justice outragée; l'esprit humain, qui avait fait ta 
révolution, condamné dans ses nobles idées, proscrit dnns ses 
glorieux représentants; la dictature de l'enrie et de la cruanlé 
ramener à la barbarie'la France transformée en prison et cou- 
verte d'ëchafauds ; le peuple naguère le pins hardi sous la mo- 
narchie devenu silencieux sous la terreur, et tout ce qu'il aviUi 
naturellement d'humain disparaître devant ce qu'on lui avait 
communiqué de féroce. Ses amis les plus anciens et les plus 
cliers furent emprisonnés ou périrent. Condorcet, mis hors la 
loi, quittant avec stoïcisme l'asile où Cabanis lui-même l'avait 
placé, et le quittant pour ne pas compromettre la femme coura- 
geuse qui l'y avait reçu, n'avait dérobé sa léie au bourreau qu'ca 
se tuant lui-même. Boucher avait été tràloé à rédmfaud,Tracy 
jeté en prison, l'abbé Laroche arraché i l'affection de madame 
Helvélius comme à la sienne. Lui-même, après avoir refusé de 
se soustraire aux périls et aux spectacles également horribles 
du temps en allant représenter laTrance aux Étals-Unis, n'avait 
été sauvé que par le respect reconnaissant qu'il avait inspiré à 
tout le monde d.ins le village rt'Auleuil, dont il était le médecin 
et le bienfaiieur. Sa tendresse filiale, qui Tavail retenu auprès 
de madame tlelvétius, lui avait donné seule la force de traduire 
alors dus poésies allemandes de Goethe, des idylles grecques 
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de Bion, et k tOOGhante âégie du CinutUre de campagne de 
Gray, pour dïslrain; de ses d^oAts ei de ses ^llltciiuns l'amie 
révdrtio que lioL de crimes cl de douleurs avaieiil plongée dans 
une alurmantc mélancolie. 

Cabanis, que les égaramcnl.4 do la révolution avaient pénétré 
d'horreur puur l'anarctiic s:iiiïi aff:iiblir sun allachement à la 
libt^L'ié, rc|irii i|uelqiic espérioici: U)r£i[iie la république, sorlant 
dos niiiiM. siîinbla entrer dans sa périmie d'organisation ei de 
légalité. Des élablissemenls nouveaux, s'élevèrent alors de 
toutes parts; les écoles de dilférentes sortes a'ouvrlrenl; 
rinsiitut Tul fond^ et la consiibition de l'an ni, concentrant le 
pouvoir exécaiif dans un directoire de cinq membres, divisant 
le pouvoir législatif entre deux conseils, donna on moment 
d'ordre par tin commencement de droit et d'autorité. Cabanis 
fiit nommé succesuTOment professeur d'bygiène aur écoles cen- 
trales et de clinique à l'école de médecine, devint membre de 
la classe des sdences morales et politiques i l'Insiiint, et reçut 
la mission de siéger an conseil des Cinq-Cents. Indépendani- 
meul des autres travaux auxquels il prit part dans cette assem* 
blée, son beau rapport du 39 brumaire an vu sur l'organisa lion 
(ie? écoles de médecine déierniinn la plupart des amclinraiions 
qui s'accomplirent dans l'inslruciion et (tans lit pr;iiiiiue uiédi- 
cales. Des écoles secondaires de médecine iiiâlituijes puur éten- 
dre UD enseignement si nécessaire; des eliaires de clinique, 
d'accouciiement, de pbarmaeologic, d'analomic pailiolo(;ique et 
de méthode générale, demandées pour le rendre plus complet 
et plus r^nlier, furent de grands bienfaits Routés par Cabanis 
à tous ceux qu'on lui devait d^'â. Son esprit entreprenant ré* 
formait lamédecbe parla philosophie, en attendant d'expliquer 
la philosophie parla médecine. 

Bientôt la république du Directoire ramena les violences et 
les désordres de la république de la Convention. Seulement 
tout y fut plna faible et moins grand. Au lieu de la dictature 
inexorable du rx>mitc de salut public, on vit s'élever une dic- 
tature mitigée qui déporta et ne tua point; et l'anarchie san- 
glante de 1795 fit place à l'anarchio énervante de I799.CabaDis 
fiit de ceui: qui s'entendirent puur arradier la France k ce 
>niiET. S. 13 
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r^ima sans Hbértp, «ans sécurilé, sans grandenr. Il ^agsoctal 
renlrepri» du 18 brumaire, concentrée entre son ami Sieyès M 
le gén«-at Boflapartu. Ce jcone el (jlorieux capilaine avait aé- 
duil Cabanis comme tout le monde. Il rectiereliait avec une 
amaUillé méiée d'anlimoD les aiiretiena d'an bomme aussi 
respecté, qaï était l'un de ses plue spirlincls confrères à l'In- 
stiial,et poavait être l'an ses soutiens les plus accrédités au 
conseil des Cinq-Cents. A son retour d'Égypie, il était nlle le 
visiter à Anteuil, où il avait di^siré voir madame [Idvétius , 
qui, lui faisant parcourir son jardin, lai nvail dit : « Je veiiit 
que vous sachiez, général, combien on peut être heureux nvec 
deux arpents de terre. Voue pourrez arriver â la suprême puis- 
sance, mais vous n'y trouverez jamais te bonheur dont Je jouis 
id. > 

La fëlicité de nadane Helvétins cscita pm, conme ou 
le pense bien, l'envie de cetoi qui deraii chercher la sienne 
dans la conquête el dans la domination du monde, sans même 
Vj rencontrer. Le lendemain du 18 brumaire, Cabauis rédigea, 
an nom du Corps législatif, la proclamation qui recommandait 
an peuple frant:ais la révolution d'ordre qn'on venait d'accom- 
plir. Il s'y élevait contre l'esprit anarchique el violent qui n',t- 
vailfait du régimecoasiitutionnel qu'une suite de coups d'Étal. 
" Ceux même, y disait-il, qui voulaienl ie plus sincèrement 
leaaainiien de celle coastilotion, ont été forcés de la violer i 
chaqtie instau pour l'erapéeher de périr. De l'iosi^illté du 
goDTemement est réstiltée l'instabilité |rins grande eseote dans 
la l^stalion ; et les droits les plas sacrés de rtmaïas sodal 
ont été livrés à tous les caprices des factions el des ércimiieRls. 
Il est temps de meure un (eme à ces orages il est temps 
que la grande nation ait un gouvememot digne d'dle, en goiK- 
vernemeal ferme et sage, et qu'il soit procédé il la réo^nisa- 
tion délinitive el complète de toutes 1^ partie» de l'élabliase- 
meat public, u Ce vœu fut réalisé par la constîlutimi consulaire, 
k laquelle Cabanis avait accordé toute sou approbalion, el qui 
le fil entrer duus le sénat conservateur. Hais bienlAt il vit avec 
douleur enleversuccessivemenl à la nation des droits politiques 
dont elle se montrait dit reste mois» capable aUm de se servir 



que prêle k se passeF. Il »mit crb doDiur un appui i la liberté 
et non un maître à ta France. Dans l'amerUime de sas r^rels, 
il ne comprit pas que Napoléoa servait la révolution en l'orga- 
nisaui, qu'il était en France le fondaieur civil de la sociéié mo- 
derne, en Europe le viciot ieuï propagateur de l'esprit nouveau, 
et il ne su coiisula point d'avuir concouru » son élévation. Se 
rérugianl clans la science, il demanda à la philosophie de le 
dédommager des déceptions de lu politique. De son décourage- 
ment Bortit un grand livre ; ce fui alors qu'il acheva les douze 
mémoires sur les rapports du pht/tigm et dumoral de rbomme, 
dont les si; premiers avaient été d^ lus i l'Acadimie des 
EcieaceB morales ot poli^qaes, el qui, puMMa en corps d'ou- 
Tnige, exciièrenl un uiiéme enUtousiasme, ei le mireuiau 
rang des brillants écrivains et des philosophes célèbres. 

Les pbilosopbiee ne rëgneut pas seulement en souveraines 
sur le monde des idées; elles instruisent de haut les na^ons 
et les guident de loin. En Il-s pénétrant peu à peu de leurs 
j^riiici|ies, cllw les pouss(;nl ii s^it d'aiircs ce qu'elles les ac- 
coulunicnl à tiuire; i.im elles la raison au puiiriiuii rien 
d'élevé, la scicucc n'ailciiil rien de diillcile, ia politique ne 
vise à rien de meilleur, et l'àiue des jieuples s'énerve dans 
l'indifférence, après que leur esprit s'est afEiissé dans 
l'inaction. C'est ta pliilosopliie de DescarLes qui, de la 
vérification de la pensée humaine, s'élangaiiL vers la connaia- 
saQcedeDieuetlareclierclie des lois générales de l'univers, 
a surtout donné au xvn' siècle ses grandeurs régulières, ses 
maguiliqucs découvertes, sou éclat incumparable. C'est cette 
uièiiie pliiluâophie, |)ariaul toujours de l'observation et toujours 
fidèle à la niélhuiic uxjiérinieiilule, muis resserrée dans un cer- 
cle de noliiiii- pins l'iroileM el pour :iiiisi dire plus terrestres, 
qui, ;q]|)li(|ni;o l.ucW. Kl j),ir CondiUjc à l'aiLalysc de l'en- 
teudemenl linniuin, :i|I|)[0{>l'Il'ù jirir les moralistes ù l'étude du 
bonheur, employée par les savants a la décomposition de la 
matière, Iranspoitèe par les publicisies dans l'esamen de l'état 
social, a inspiré au xviii° siècle sa généreuse bardiease, l'a 
enrichi de tant ie sciences nouvelles et lui en a fait compléta' 
laqt d'anciennes, lui a donné l'amour de l'tiamanilé, l« besoin 
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de son bien-^tre, la eropmcc en ses droite, et a trouvé dans la 
révolulioin français sa réalisation el son terme. 
Cairaols apparieiiaiL à cette dernik« école phîlosopiiique qui 

subordonnait trop l'enteailcmetil de l'homme h ses sens, rame- 
nait ses idées ù ses sensations, réduisait ses droits à ses be- 
soins, et fondait ses devoirs sur ses iatérêls. 11 en pratiqua la 
mcthodc, mais en In maniant avec plus de hardiesse; i! en 
adopta la doctrine, mais en l'étendant du mécanisme de la sen- 
sation au principe de la sensibilité; il en poursuivit l'objet, 
mais en l'embrassant tout entier. Eu elfet, il étudia l'homme 
en physiologiste et en philosophe, dans son orgauisation phy- 
sique et dans son exïstcuce morale, et il traita avec non moins 
de sagacité que de science le problème compliqué deaa double 
nature, et des influences muiaelles que le corps et l'esprit 
exerçaient l'un sur l'autre. Hais il Ait surlonl le pkitosoplie dn 
corps. 

L'homme, dans son organisation physique, a deux sortes de 
vie : la vie de nutrition, qui s'accomplit à son insu; la vie de 
relation, dont il a conscience, et qui s'eiccule en accord avec 
sa volonté. Chacune de ces deux vies a son sysièmc d'organes. 
Les organes de la vie de nutrition remplissent, au moyen de 
forces mystérieuses et iuraligablus, les foticiions sans lesquelles 
l'homme ne saurait ni sentir, ni penser, ni vouloir, ni agir, car 
il cesserait d'exister, S'emparani de la matière extérieure qu'ils 
soumelicnl à leurs lois et qu'ils eoLèreat aux siennes, ceBUF' 
gancs, par un travail merveilieux et incessant, l'élaborent, se 
l'assimilent, lui donnent des propriétés nouvelles, des mouve- 
ments réguliers, et jusqu'à des instincts qu'on croirait intellt- 
genls. Dans un laboratoire secret où la volonté ne pénètre 
pas, ils en font du sanj; qui, poussé par un mécanisme dont 
l'action ne s'airête ((u'à la mort, va alimenter toutes les parties 
du corps, en prenant les formes et les qijalités de chacune 
d'elles, et produit ainsi des os qui le soutiennent, des muscles 
qui le meuvent, des vaisseaux qui le traversent, des viscères 
qui le nourrissent, des appareils qui le reproduisent, des nerfs 
par lesquels il sent, un cerveau à l'aide duquel il pense. De 
celte manière ils sont en rapport étroit avec les oi^anea de la 
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vie lie relalion, tloiil ils coni[iosi'nt h lissu, ilonl ils enireiien- 
ncnt la force, el sur lesquels ils af^issent par leurs propres opé- 
rations. Coux-ci. d'un ordre plus élevé, placés sous l'empire de 
l'homme, ÏDStrumenls de sa raison, serviteurs de sa votonlé, le 
mettent en communication avec lous les objets et tous les 
êtres dont 11 sent la présence par le lact, saisii les figures, les 
monvemenlB, les disiances, les ctinlours par la vue, perçoit les 
sons par l'onie, pénètre les lois par la pensée, et accommode 
les ^nalilés & ses besoins par la puissance inielligente et mo- 
rale dont il est doué, et qui le destine anx plus hautes connais- 
smces comme aux plus beaux sentiments. 

Ces deux vies, d'après Cabanis, sont l'eiTet d'une cause unique; 
la sensibilité, qui en chacune d'elles réside dans les nerfs, dif- 
fère de d^ré, mais non de nature. Double en apparence, 
l'homme est presque simple en réalité; il est de In maiiÉre qui 
sent et de la pensée qui vit. Le choix que les organes nuiritii^ 
font des aliments , on la répugnance avec laquelle ils les re- 
ponssent, sont des phénomènes de sensibilité analogues aux 
phénomènes intellectuels et moraux qui portent notre esprit 
vers le vrai et l'éloigneut du faux, qui entraînent noire Ame 
vers le bon et la détournent du mauvais. En un mot, notre cer- 
veau pense de la même manière que notre poumon respire, que 
notre cœur bat, que notre estomac digère. Le mécanisme de 
cette double sensibilité est, selon lui, le même dans les deux 
systèmes d'organes. Il y |>roduil des impressions qui sont sui- 
vies de déterminations de leur part. Seulement de ces impres- 
sions, les unes sont obscures et produisent des déterminaliona 
physiques, les autres sont perçues et conduisent à des détermi- 
nations morales. Les premières renferment les opérations de 
Vinstinct; les secondes eniUnient les actes de l'intelligence.' 
Uelles-li sont éparses dans des d^es parlicotîers, et Cabanis 
reconnaît en quelque sorte des moi partùti qui répondent aux 
archées de Van-Helmont , et surtout aux fonctions locales de 
Vdmeiio grand physiologiste Stalil; celles-ci abouiissenlà un 
centre commun, où Cabanis place un moi géné^it, qui est la 
conscience întellecluelle de l'homme. Hais les unes comme les 
autres, soit qu'elles viennent des régions ténébreuses de la vie 



ifS NOTICES HISTORIQUES, 

nutritive, soit qu'elles s'accoiopllgsent dans li s régioDs éclairées 
de la vie morale, agiBSeol, quoiqu'à dus degrés divers, sur le 
ceutre cérébral, el provoquent en lui une réaction qui, Irans- 
raiso aus nerfs, dos nerfs aux m'usoleg, devient une pensée et 
se manifeste lar un acte. C'est fensemble et la réclprodlé de 
ces ïaflueoces physiques et morales que Cabanis observe avec 
Gagaciié, développe avec étendue, apprécie avec Hnesse, expose 
avec éclat, cl dont il construit un système il la fois vaste i^I in- 
génieux dans lequel il suit l'homme depuis sa conception jus- 
qu'à su mort, et iiioiilre tout ce que l'élut chuiii;eaiil des or- 
Hanes, les variaiiiins de i'ùge, la diflerfiiii':: îles s(^xcs, la nature 
des tempéraments, la diversité des climats, los habitudes du 
réjjime ou les désordres de la maladie peuvent sur ses pensées 

. et sur se« résoluifons. 

Celle pbilosopbie est trup physiologique. Ad lieu d'expli- 
quer ralliance des deux principes qui eomposeal évidenimeni 
l'homme, elle en opère la confusion. Elle assimile la force vé- 
gétative qui nourrit le corps à la force spirituelle qui produit 
la réflexion, dirige la velouté, inspire le liévouemeul, auiuie la 
verlii. -Elle réduit la sensibilité à une pure attraction, et fait de 
la pensée le résultat d'uu simi le mécanisme uervens. L'Iioiume 
est plus compliqué dans sa nature, plus actif dans ses facultés, 
plus libre dans ses sentiments. Les phénomènes du son orga- 
pisme ne sont pas de la même espèce que les phénomènes de 
son esprit, et on ne saurait concevoir comment la sensibilité 
physique, qui préside aux uns, se u^nsformerait d'elle-màme 
en la sensibilité morale qvl conduit les autres. On ne peut pas 
admeure davantage qu'une impression apportée dn dehors 
devienne une détermination au dedans, sans l'entremise d'un 
bgont intérieur qui la reçoive sous la forme de sensation, et y 
réponde 61. us la forme d'iJée ou de volonle. La réaction morale 
qui suit une impression est il'uJie antre (jualiié qu'elle, et vicnl 
(l'un autre principe. Ce principe, qui réside daua le corps el qui 
le duinine; qui perçoit les sensations par l'intermédiaire des 
iicrl's , moyens el non causes de la seusibilité ; qui pense avec 
t'aide du cerveau , iustrunieui et non anicnr de l'iulelligenoe, 
Gsl spirituel, iHdivjsible, et fpiwc l'eBsence m6m de l'étn^ 
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4oo( seal il entrelient l'harmonie, explique l'aciion rcllécliie, 
penpet riinité morale et annonce la durée immorlelle. 

De celle lliéurie 4e rbomme, Cabanis passe, dans son dixième 
nifmoÎFe el par hdb hypoibéBe andaiâeiue, i une sorte de con- 
slruciion de l'uniTeTs, Sa cosmogonie esMuui m^niqoe que 
son idéologie. La même force lai sert à les fonder toutes deui. 
Ceui! force unique se perfuctionnu dans la matière, où elle 
péiiiilre i t iiifi-'llt! rliiiioii:. Cabaois csL disposé à la regarder 
tour à loiir n>iiii[ie r^ditaciiuu eiiiru les {;raiides masses, l'af- 
finiié élecliïc ecilic les pelîls eoips, la puissance végétative 
dans les plauLos, l'action or^janique dans les aniuiaui, l'intelli' 
gence luorale dans l'homme. Elle suflit, par ses transforma lion s 
et avec ses perfectiou'uemeais , à mouvoir les mondes, à créer 
les corps, à aoiu,er les êtres, à répandre l'orisanîsBtioa à (oos 
ses di^srés, la yie sous loas ses aspects dans l'immense univers. 
Cette sensibilité progressive, dont Cabauïs se sert pour spiri- 
tiialiscr la maiière dans la seconde partie de hun livre, après 
avoir matérialise lespriL dans la prcunere, esi t urne méuie du 
inonde. I-Jle rapproche d aburd les inoleeuleti epurses de la 
malicre. et les doue dune lurce deleulion qui les unil. Par 
celle union, elle les place d:iiis des euiidiiiuris sii|)L:ni;ures, 
leur fail ressenlii' des besoins plus j^iaiids (jui les cuuduisuut a 
une scnsibiliie pluà élevée . laquelle auièuc des eombiiiaisous 
plus étendues. C est aiii.>ii qu elles passent d'un état à. 1 autre, 
on y prenant tour a tour 1 lusuuct de compœi^oa 4i l'uida du- 
quel elles s orgam^eui, 1 lusimcl de nutnUOD i l aide duquel 
elles se aonservent, l'instinct de reprodaclion A l'aide duquel 
elles se perpétuent, et finissent par acqu^ïr i'ïiilelligeDce; car 
chaque Gombinaison plus parfaite commanique un désir plus 
vaste, qui se satisfait par un effort plut puissant. Les géoér»- 
tions sont toutes spontanées d'abord. Uïlgré (pur dlverallét 
vîtes sembleraient par là être nées les unes des autres , et 
rbomme aurait parcouru l'échelle, ascendante des êtres avant 
de devenir ce qu'il est aujourd'hui, lelle est cette cosmogonie 
imaginaire et inadmissible, qui, au lieu des desseins admii ables 
et successifs de rintelligence suprême , semble s'arrêter à des 
affinités perIeciionuêe« de la matière; substituer jh des actes 
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de puissance (les mouvcnienis d'ailraction ; réduire les forces 
variées qui orl cornposi; l'univers à une force unique, dont les 
Iran sforroa lions soDi aussi coniraires aux lois des corps qu'aux 
lois de l'esprit, et hasarde d'expliquer les mystères <Ie la créa- 
tion et de la Tie, qal seront toujours impénétrables k noire 
raison bornée. 

En s'arrêiant à an syslème à la fois aussi subtil et aussi ma- 
tériel, Cabanis semblait eiclnre Dieu de la formation de l'uai- 
Ters, et l'âme de la composition de l'ho^nme. Il n'en était rien, 
comme le prouve la letlre qu'il adressa. deu\ années avant de 
mourir, à sou ami SI. Fiiiiriel, sur les cniiscj premières. Cii\ écril, . 
qu'il ne fatil ii.ts sûiiaicr de sou livre, coj_u[ilÈie sa théorie plus 
qu'il ne la réforme. Il contient ses vues sur ta puissance divine 
et sur l'âme humaine, qa'i! ajoute, par une tardive déduction, 
j'allais presque dire par une henrense inconséquence, aux actes 
de la sensibilité mécanique- Dans son IWre, il avait quelquefois 
parlé de la cause première sans méconnaître son existence^ 
mais sans l> déterminer; en réservant son action, mais en l'ef- 
façant. Dans sa lettre, il remonte jusqu'à elle, et il établît que 
les propriétés de la matière, les ouvrages de la nature et la vie 
des êtres sont les elTets par Icsqiiels se manifeste cette cause 
première et universelle, dont ils aliestent la puissance, la 
sagesse et la bonté. Dieu est reconnu ta cause et la raison de 
louU 

Un peu moins concluant sur l'âme humaine, Cabanis admet 
son Immortalité comme probable parcequ'il reconnaît son exis- 
tence comme distincte. Il ne fait pins du ittof, dans l'homme, 
le résultat de tontes les impressions, ainsi que semblait l'indi- 
quer son livre, mais un être indépendant qui les précède, les 
reçoit, les juge, les modiOe. Cet être, qu'il raitactieà la sensi- 
bilité vitale, étant antérieur au corps ijiiUI forme, doit survivre 
au corps qui se dissout. Il le quille alors comme il y étail entré, 
et va se réunir à la sensibilité générale dont il émane, en con- 
servant toujours, d'après les règles dei'analogicune personna- 
lité propre, puisqu'il l'a eue une fois. Cat)ajus appuie ce rai- 
scmnemcnt philosophique des plus belles conclusions morales : 
« Le déeir et l'espoir d'une vie fulore, dit-il, ueiieaoent pas 



Digilizefl Dy Google 



. CABANIS. 1«( 
seulement à l'impulsion directe d'une étioife perBonnalité ; ils 
ont aussi pour cause et pour motif les plus nobles sentiments 
dn cœur bomnin ; le besoin de se rsirouTer avec les £tresqn'os 
a le plus chéris sur Is terre; celui d'accorder avec la puissance 
de l'dtre qui gouverae l'oaiTers la Justice sans laquelle on ne 
peut le concevoir; d'assurer à la veriaun prix ptusdigned'elle; 
et endn de voir s'accomplir pour le faible et l'infortuné celle 
justice éternelle qu'ils réclamcut souvent en vain dans ce sé- 
jour d'angoisses et de douleurs. I 

Telle est la lUéorie tout enlicre de Cabanis; elle forme un 
vasie ensemble dont les parties se suiveiil et le plus souvent se 
lient. Cabauls se contredit moins encore qu'il ne se liéveloppe 
lorEi|u'll va de faction des causes secondes, auxquelles îl 
accorde trop, à la reconnaissance de la cause première, qs'îl 
ne fait pas agb' asses piomptement; iee r^es bien définies de 
la vie terrestre de l'bomme, aux espérances encore confuses de 
sa vie future. Dans cet immense travail, il s esécuié les plus 
fines analyses, et montré une Torce rare de conception, déployé 
l'esprit d'observation le plus délicat et rimaginalton la plus 
entreprenante; uni à un grand savoir physiologique, mais qui 
depuis a élé dépassé, une honnéteié morale qui ne pouvait pas 
l'âtre ; placé les plus nobles sentiments k cété des idées les plus 
matérielles; mis le bonheur au prix de la vertu, recommandéla 
vertu à l'intérél, fondé l'initérél sur l'oi^nisation, et fait sortir 
de l'or^nisation une nouvelle science, constralte avec un sin- 
gulier talent. 

L'ouTiage sur les rapporte du jiAyifjua tt dit moral produisit 
un effet considérable. Il parut aux uns l'explicaUenlaplusplau- 
dble de l'bomme; aux autres , qui ne connaïssaient pas encore 
lo complément de cette tliéorle, une désolante mutilation de sa 
nature, dont on reprocbu à Cabanis d'exclure l'âme. Il charma 
les physiologistes, qu'il îoiroduisait en dominateurs dans la 
philosophie, et satisfit les philosophes, auxquels il donnait l'ap- 
pui de la physiologie. Ces pliilosophes élaieni lous de l'école 
alors irloniphantc de Conilillac; ils se réunissaient assidûment 
autour de Cabanis, que ses travaux et sa gloire Irur donnaient 
en quelque sorte pour chef. Garât, le plus éloquent professeur 
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de celtQ école, Ttai^, son pins profond logfelen, Tolnejr, son 
pitre brillant monilielBt de Gdrando, son plus érudii hletorien, 
l'ingénieux Lanimiguiére, qui avait coniaiencé par le suivre et 
qui devait finir par s'«n séparer, Uaine de Biran. qui s'en nion- 
traii le diseiple avant d'en devenir te rérornialeur, le savant 
Daunou, qui en avait irausponc les principes dans les lois et 
lus jugc[nettt£ dans l'hisloirc, l'éléf^ani critique Grnjiuené, l'ha- 
bili! Ijelléiiiïlti Tlmnit. le s|)ii'ititei Atiilricux. gui lïcrivaii à Ca- 
liariis : u Vous avez plus d'aine i|ui; ceux qui vous accusent du 
ne pas y cruire, « formaient ta seconde société d'Anteull, dans 
la maison célèbre où Turbot, Franl>lin, d'Aleinbert, Thomas, 
ConilUlao et Condarcet avaient formé la première, et dont ma- 
tlame tlulvétius en mourani avait léguéla juuissaneeàCabants, 
resté le lien commun de l'une et de l'autre, (.elle société de 
penseurs et de sa^e.s, vouée au culte alors un |ieu déserté de 
t'inteliigence, éprise du bien do rtinmanilo, poursuivait, dans 
les plus agréables comme dans les plus miblus eiKrctiens, 
l'examen des quoslions les plus liauien oi los plus utiles, et 
conservait la iradiliuu des droits qao deï excès iivaieni fuit sus- 
pendre, mais qu'ils ne pouvuietil pas avoir fait perdre. A dé- 
faut de la liberté, on y jouiesgit la pensée, qui stirvit à la 
liberté et qui la ramène. 

Auit douceurs de ces belles ami^éSi aux oonaolaliooi de ces 
grands iravau)t, s'étaient jointes pour Cabanis les félicités des 
tendresses domesUqites. il s'était marié âepnis quelques années 
à une femme digne de lui. Condorcei, en mourant, lui avait 
lég<lé et le soin de sa famille et le dépôt de ses derniers écrits, 
qui étaient pour uiusi dire lu icsiameut de ce saj^e en fiveur de 
l'esprit humain. Cabatjis avait adopté la famille de son ami eu 
la faisant la sienne, il avait épousé, peu de temps après la ter- 
reur, Cliai'lylte de (iiouciiy, sœur de lu funiinu de Coudoicet, 
Sopliie de fîroucliy, aussi célèbre pour son esprit que pour sa 
beauté. L'excellente cumpagne qu'il se donna unissait aus dons 
heureux de la personne les qualités les pliia rares du caraclère, 
nne douceur ppble, one raison élevée, un esprit agréable, des 
grâces modestes, un dévoueneni al^tueax, gui firent le bon- 
heur de Cabanis 9t répandirent on cliarme inflai sur le ïesia 
de sa lie. 



CABANIS. m 
Cette vie ne futmalheurensemeQt pas longue. QiiniqiiK jViine 
encore, CabaiiisseuCiit apprucliersa lin. Des inaliiises jirofnniiK, 
des lassitudes .iccablanles, diis insomnies doiilouri'Uses, des 
fièvres soudaines l'avaient averti de quelqDe grand Oésordre 
intériear. Ce désorilrc, causé p»r une dimension extranrdinnire 
dd cœur qui poussait le sang arec une violence extrême à )a 
téie, écUta d'une maniàre terrible au printenips de 1807. Ca- 
banis se promenait avec le dootear Ridieraiid dao» *on jardin 
d'Antenil, lorsqu'il fut sobllement renversé par un conp (l'a- 
poplexie, l e secours opportun qu'il reçut il'un médecin si ha- 
bile et d'un disciple si ilêveitc te sauva crlie fois. Ilevenn à lui, 
il sut d'avance comnicni il était destiné à finir. 

Affaibli mais non troublé par oelie rciloulnble secoasse, il en 
attendit les retours morjcis sans rien perdre de sa sérénité. 
Les alarmes de sa famille ef l:i leniiresse prévoyante de sesamis 
l'obligèrent à s'éloigner d'Aulenii, h Cuir les fatigues de l'intel- 
ligence^ A renoncer ans entretiens jusqne'là si cbers de la phi- 
tosopliie. Il alla s'établir à Id campagne. Il passa l'dié de 1807 
cbec matlame de Condorcet, près de Heulan, et l'hiver suivanl 
an village de Hnell, dans une solitude encore plus retirée. Bé' 
duità peu penser, il s'en dédommagea en faisant beanionp de 
bien. U trouva des soulagements bien doux dans ses affections, 
quelque» plaisirs encore vifs dans un retour à ses anciens 
goAts i>oétiques, et chercha des nccupaiions dans ses bienfaits. 
Il fut le médecin zélé de tous les malades et l'ami seconrableile 
tous le» malheureux. Accompagné d'un neveu qui était son 
disoiple et qu'il rendit son coopératenr, il se transportait à 
cheval dans les villages voisins, y visitait dans leurs cliaumières 
les InQrmcs, auxquels il portait des remèdes, les pauvres, aus- 
quelsll remettait des bons de viande et de païu. Après les avoir 
aidés à guérir, il leur dounail de quoi les aider à vivre. C'est 
ainsi qu'il passa ses derniers jonrs, en oubliant fcs maitx pour 
soulager ceux des autres. Le printemps de 1808 ramena le dan- 
ger qu'il attendait sans le craindre. Dans la joiirnoe ilu .o mai, 
après uno atteiute toute récente de pai-alysie, il éprouva un 
trouble intérieur auquel il reconnut le signe de su iin immi- 
Dcnte. Le sur, il voulut éloigner tous ceux qui lui étaient chers, 
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■nais de sourds gémissemcnis les rappelèrent bien vile autoar 
(le Sun lit. Il éiail fouilroyé par r.ittiiqui: d'apoplexie qu'il avait 
prévue. Celle grande pu-le causa une extrême désolalion. Les 
babilanls deSTillages d'alenlour suivirent longtemps ses restes, 
qui furent irangiiorléa an Pantbéon avec une pompe cclatanie, 
au œiiiea des bommages publics des corps de l'Élât, el, ce qui 
valait mieux, parmi les bénédlciîoQB reconnaissautes, les aflUc- 
lions profondes, les respects sincères qu'avait mérités cetiova- 
riable servileur de la pensée el de la bonté humaines. 

Cabanis n'avait qne cinquante et un ans quand il mourut. 
Ce demi-ddcle s'était écoulé pour lui dans la lecljerche des 
hautes Idées, dans la pratique des plus belles venus. 11 avait 
cultivé la science, aimé la raison, cru au droit, poursuivi la jus- 
tice, exercé la bienfaisance. Pendant J^s traverses de sa lourlc 
vie, il n'avait été infidèle à aucune de ses opinions, incertain 
sur aucun de ses devoirs. Sans repentir parce qu'il avait été 
sans excès, il n'avait Januds voulu moins de liberté, parce qu'il 
D'en av^t jamais demandé trop. Son conrage n'avait pas fléchi 
sons les violences de la multitude ; sa fierté ne s'était pas cour- 
bée devant les grandeurs d'un maître. Toutefois, celle force 
étalL accompagnée en lui de douceur, cette dignité mêlée d'a- 
grément ; et sa vertu, où l'on ne sentait rien de roide, associait 
les qualités les plus charmantes auxsentimenis les plus nobles. 
Fondateur bien qu'incomplet d'une science nouvelle, et utile 
réformateur d'une science ancienne, il a pu réunir eu lui le 
dévouement du médecin, la pensée du ptiilosophe, la géné- 
rosité dn politique, l'élévation de l'écrivain et la modération 
dit sage. 
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SVn IX T[E BT LES TRITADX 



M. DBOZ, 

LDE DAHS LÀ SËAHCE FDBLIQUE DE L'AUDËMIE DES fiCIEIcm MORALES 
ET POLITIQUES. DU 5 ATBIL 18S2. 



Messieurs, 

Penser eii sage, agir en hoiiimo Je hieu, c'esi le sflr moyen 
de vivre heureux el de laisser une mémoire honorée. Peu 
d'homiDos, do nos jours, oiu porté aussi loin que U. Droz celle 
maEimei qui a servi de règle à sa vie et d'inspiration à ses œu- 
Très; peu d'hommes oni poussé plus avant que lui l'éinde et la 
pratique de la sagesse. Pendant cinquante années il en a donné, 
avec non moins d'agrément que de solidité, les belles théories 
dans ses livres comme les exemples persuasifs dans ses ac- 
tions. 

]| est rare de trouver un si parfait accord entre l'écrivain et 
l'homme. Les nombreux ouvrages que M. Droz a composés et 
qui Taisaient de lui uii des membres nécessaires du celte Aca- 
démie, puisqu'ils embrassaieut presque louies les sciences 
qu'elle ciillive, ont eu pour objet l'inslruelion et l'utilité de ses 
semblables, fie séparant jamais les doctrines de leurs applica- 
tions, H. Droz a reconnu la vérité qu'elles contenaient au bien 
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qu'elles pauvaient produire. Il a cherché daos l'observalian de 
la morale un noyen de bonheur. Il a Ijaterrogé la politique sur 
les règles decoodaîte les plus propres à rendre les gouverne- 
ments slables et les peuples satisfaits. Il a tiré de l'économie 
politique les principes d'après lesquels le bien être des înilivi- 
diis cl la prospcrilè des États s'accroissent, sans que les carac- 
lèrcs des uns se corrompent et que les ressorts des autres s'af- 
faiblissent. Enfin, il a demandé à l'hisioirc ses plus dliUciles 
ctisdgiiemenis, l'art si peu connu de mi^uagcr les transitions 
po|j|i[|ues, de pourvoir aux besoins graduels di!S sociétés h u- 
■naiues pour ne pas succomber aux mouvemeuis soudains de 
leurs passions, d'accomplir à propos, c'est-à-dire avec la saga- 
cité de la prévoyance el la tempérance de la force, les réformes 
qui préviennent les révolutions. Moraliste attrayant, pobllciste 
sévère, économiste mesuré, liislorien judicieux et quelquefois 
profond, H. DroE a mis au service des Iiommes son savoir et 
son talent, sa pensée et son expérience. C'est i tons ces titres, 
messieurs, que je vais vous entretenir de lui dans un discours 
qui ^era grave comme son esprit, simple et tempéré comme sa 
vie. 

François-Xavier Joseph Droi uaquit k Besançon, le 51 octo- 
bre 17*3| d'une lîunille appartenant depuis plusieurs généra- 
tions à la magistrature. Son grand-père avait été avocat du roi 
ï Poniarller; son père, JU. Dros de Rosel, était trésorier de 
France el procureur du rtri an bureau des dnances de la Fran- 
che-Comté. Deux de ses oncles paicrnels si^^ealent au parl&- 
meni souverain de celte province. L'atné d'entre eux, secrétaire 
de l'Académie de Besançon et correspondant de l'Académie ies 
incripiious, n'était pas seulement un habile magislrat. c'était 
un écrivain distingué. 

C'est au milieu de cette famille vouée il l'adminislraiion de la 
justice, unissant à l'amour des lois le culte des lettres, que Ait 
élevé Joseph Drox. Il y puisa des habitudes d'austère équité et 
des priotipes d'invariable droiture. Après des études brillantes 
tsitm au collège de Besançon et complétées auprès ds son pèr^ 
homme aussi éclairé que bon. II se disposait à suivre le barreau 
pour entrer plus tard dans la magistrature ; mais la révoluiioa 
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de f 7S9 le di^lourna de la carrière paiernetle. Les parkmcQls 
furent supprimés, oi, dans le ve^tc boule verse me ni de l'urdre 
ancien, disparureut lomes les posilioiis qui lenalenl & son eiia> 
laace, se dîsaipèreDt teules les espérances qui reposaient sur 
ton iDaiotien. Le jeune DroE ne s'en afDigea point. Applaudis- 
saut à une rfvolation qui abolissait les privilèges pour^lablir 
le droit commun, qui promellail de r^ler la loeiété par la loi, 
d'en bannir l'arbitraif», d'y introduire l'isBliié ohilé, d'y fonder 
un gouvernement juite et libre, i) considéra beaucoup moin) 
ce qu'il allait y perdre que ce qne tout le monde devait ; gagner, 
et il en embrassa les principes contre ses intérêts. La niagislra- 
tnre In! faisant défaut, il tourna sa pensée vers une autre car- 
rière qu'il ne devait aussi qu'entrevoir, la diplomatie. Vu de 
ses oucles maternels, H. de Sunionin, s'y était disllogué durant 
près d'un demi-siècle, dans des emplois considérables et variés. 
Après avoir longtemps servi dans les ambauades, devenu 
en 176i le coopéralear du duc de Cbolsenl-Praslin en qualité 
de premier oommis des affaires étrangères, garde des archives 
depuis 1773, il se trouvait en disposition eomme en mesure 
d'élre utile à son jeune parent. Hais son jeune parent fui en- 
voyé un pou trop tard auprès de lui; il arriva à Paris le lende- 
main du 10 août 1792. La monarchie venait de crouler. M. de 
Sémonin n'était ]i1<h rien ; la république séparait la Frauce du 
reste de l'Ëurope, et partout ta diplomatie allait faire place à la 
guerre. 

M. Droz. qui a écrit plus lard : Nos répubUqiut ionl dn mo- 
narchiet ok le trône esl vacant, se laissa un moment séduire à 
celle forme politique, et son entljousiasnie l'entraîna même à la 
frontière pour y défondre les principes do la révolution et le sol 
menacé de la patrie. 11 partit comme volontaire dans lo 11' ba- 
Udllon du Doolis. É]u par ses camarades capitaine de greoa> 
diers, il fit les campagnes de 1705 il 1796 sous Schérer et sous 
Desaii. Il partagea les rudes fatigues, les longues privations, les 
palrioiiqiies exploits îles auslères ei vaillantes armées de Sam- 
bre-et-Meuse et du Rhin. Il était dans ces intrépides bataillons 
qui chassèrent les Auirtckiens de notre territoire envahi, leur 
Mlevèrent en quelques Eemainw \6S quatn fortes plaças 4« 
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I.audrccifiB, le Quesnoy, Comié, Valenciennes, qu'ils avaient mis 
Tin an à preniire, les reiioussèreni, après avoiremporté Hayeace, 
jusqu'au delà du grand fleuve qui servait auirefois de linrite 
ealre la GermaDie et la Gaule, et dont la victoire el les traités 
allaleot faire pour vingt ans la Avntière glorieuse de la 
Franc*. 

La guerre dlaità ses yei» un devoir taatqnedurait le danger 
public; mais elle n'était pas nne vacaUon. Aussi, après avoir 
paj^ bravemenl sa dette pendant environ quatre années, il 
s'autorisa de sa santé chancelante pour demander et obtenir 
son congé, alors que la Francis irioinpliait de rEuropn e( que les 
traités de Bâie avaient déjà dimiuiii? le uojnbrc de ses ennoniis 
Cl agrandi ses fronLiÉres. Au mois d'aoùl ]79lj, il revint, à Be- 
sançon, se livrer i la culture des lettres et à la pratique de la 
philosophie. 

Il est des temps où l'on pense sans cesser de croire. Le 
doute philosopbiqne n'avait pas conduit Descartes au doute re- 
ligieui:, la pensée de Pascal s'était bumiliée sons le Joug de la 
itoi, et le puissant esprit de Bossuet n'avait eu aucune peine k 
s'arrêter avec respect devant les impénétrables mystères de la 
révélation. Celle réserve de l'iulelligence encore dodle ne 
s'était pas transmise du xvn" siècle au xviii' qui avait porté 
un examen bardi sur les fondements de la croyance comme 
sur ceux de la société. Disciple d'une philosophie qui 
avait soustrait les générations nouvelles à toutes les an- 
ciennes soumissions, M. Droz, eu même temps qu'il s'êlail 
épris de la liberté, avait cru à la puissance illimitée de la rai- 
son. Il avait cessé de suivre le culte de ses pères. Hais plus il en 
repoussait, pour me servir de ses expressions, les dogmes et les 
pratiques, plus il s'aUacbait aux principes de la morale. < Je 
veui, disait-il, prouver li ceux qui me jugent avec sévérité 
qu'on d^le pent égaler on surpasser nu cbrélïen dans' la pra- 
tique des devoirs envers les hommes. J'aurais désiré devenir 
parfait pour l'honneur de ma croyance, i 

Sentant en lui une pieuse ardeur pour les hautes idées de 
Dieu, les belles espérances de l'immorlalilé, la sainteté des' lois 
morales, il se crat eu possession de la vérité pure. H se proposa 
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tout ensemble de la cootempler et de l'appliquer. Forliûer son 
espril alin de l'élever de plus en plus vers le ilivia auieur des 
choses et des éires, en comprenant de mieux un mieux ses des- 
seins; coDDalire les règles barmonieusea qu'il a données à la 
vie, afin de s'y conflirraer ; se respecler consiammeni soi-même, 
éclairer les autres, être Jusle pour être calme, bon pour être 
heureux; ne se laisser eolratner ni par la cupidité ni parTam- 
l)iUon;jouir des biens faciles cl réel;: mis par la Providence à la 
portée des bommcs : voilà les résolutions que prit ce jeune 
sage, et qu'il a suivies pendant sa longue carrière. 

Un événement qui dérange d'ordinaire les plans des hommes, 
fussent-ils les plus grands piiilosoplies du monde, le confirma 
dans les siens. U éprouva une grande passion. < Je devins, 
dil-il, éperdumenl amoureux d'une jeune personne dont les ad- 
mirables qualités se peignaient sur sa cliumjaule Tigure. > ~ 
Cette jeune personne était la fille du chirurgien- major de la ci- 
tadelle de Besancon, la cousine germaiue do trois hommes 
devenus depuis célèbres dans les armes, dans le droit, dans les 
lettres : du général Pajol, du juriscousulie Proudhon, de fin- 
géiiieux écrivain Charles Kodier. Mademoiselle Frauçoise- 
Btanche-Béuigne l'rouJlion , iju'épousa M. Droz, en suivuni 
encore plus son indiiiaiion le gré de sts parciils, n'avait 
pas de fortune, mais possi'ilali une boaulé rare, une grâce ex- 
quise, beaucoup d'esprit naturel sans grande culture, et, ce qui 
valait encore mieux que l'esprit, une bonté parraile, un carac- 
tère enjoué, une.âme généreuse qui la rendait digne de s'uuïr 
à cet homme de bien, auquel elle apporta pour dol un attacbe- 
menL et une félicité qui devaient durer un demi-siècle. 

Le mérite d^à reconnu de H. Droz cl le vœu de l'opinion 
l'appelèrent alors dans la chaire des belles-lettres ouverte à 
l'école centrale de Besançon. Il y porta un savoir étendu, un es- 
prit ferme, ud godt délicat, uu talent orné, et vit accourir 
autour de lui la jeunesse privée depuis longtemps de la nourri- 
ture lie riuiclljgi'iicc cl ;iviiie de la recevoir. De ses leçons sor- 
lil, l'an vit, un vdIiiiiic sur l'art oraloire, où se révêle en 
partie Al. Droz comme écrivain. Slais il déploya bientôt les qua- 
lités du publicfste dans un cours de législation générale, qu'il 
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entreprit conuno ponr remplir vne U,WM de raMelpwoffiil 
noaiean. Il t'y fit â^k le ]ug« des pbilosopJieB du ziur citele 
et ne moDira pas plus de coodencendaDce pour les écarts de 
l'iDDOTaiion ([n'ils n'en avaient eu eux-mêmes pour les préjugés 
de la coutume. Resté l'aiimiraleur tic l'ûluqucncc <le ItousseaD, 
il se déclara l'adversaire de sa politique, ei, il l'aide de l'his- 
toire, il rectilia celte Diéurio aLsiraile et Tuusse qui avait égaré 
tant d'esprits, dont s'élaieul autorisés laiii d'excès, iacouséquent 
retour ver» l'enfance des snciélés liuuiaiiies, prnteslalio inin- 
icllîgenle contre les progi'ès du monde, condamuaQl les peuples 
à être paavrea ponr être libres, leur laissant, conime on ne 
l'avait qpe trop vu, la eorruptlon uns leur donner le bten-^lre, 
les rendant violents s>bs les rendre simples al ajoutant tous les 
^ces de rignorance h Ions les maux de la passion. M. Dros de- 
mande, avec Montesquieu, que les lois des sociétés soient en 
rapport avec leurs besoins, et que l'état de chaque pays com- 
mande sa législation. Les peuples avancés doivent nuir, d'après 
lui, les richesses matérielles, Truil du travail, aui libertés ci- 
viles, garantie de la dignité sociale, et uipnler succeosivement 
tes degrés divers de la liberté politique, k mesure qu'ils se sont 
rendus capables d'y attendre et de s'y tenir. Dans cet enseigne- 
ment, H. Drox est déjà de l'école historique sans cesser d'ap* 
parlenir k l'école philosophique, enipruntani i Tune son expé- 
rience, gardant de l'autre sa généralité. I) aIniQ mieux \(S 
gouvernements mixtes, comme éum les meilleurs et les plus 
complets. Les gonvernemenls simples ne conviennent que pour 
soumettre ou pour détruire : dans les mains de tous ils soDt 
l'anarchie, dans les mains d'un seul ils sont le despotisme; ils 
tioulcvcrsent les peuples ou les accablent. 

C'est à Paris que M. Droï avait ]iublié, en 1799, son livre 
sur l'an omloire, et qu'en 1801 il avait fuit imprimer, sur les 
lois relalivei iiu i prugrès ik l'industrie, un écrit dans lequel il 
.se montrait économiste aussi savant qu'lialjile; c'est k Paris 
qu'il vint s'établir en 1802. après la suppression des écoles 
centrales- Les goûts de l'esprit et les conseils de l'amilic l'y 
attirèrent également. Dans les voyages qu'il avait coutume d'y 
faire chaque année, un de ses plus chers ogiidisciples, resté 
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jusqu'au dernier Jour son rxccitent ami, M. CicmenI, qui a si 
luDglenips eut sagmiioiU reiiiiisciUtï la iliiparlcuiGiiE du Doubs 
dans DOS asseiubjces, lui av;iiL l'ail connaître le spirituel Aa> 
drieux et le fécond Picard, avec lesquels il s'était élroiiemenl 
lié. Il avait élé introduit aussi dans la société philoDopliiqua 
(l'Ameuil, dont Cabapis dtail le chef. Afin d'ajouler à aon ina- 
àfuM patriinoiDQ le fruit de eon travail, il écrivit dans M 
jonriiaiix Hi^ralreB du temps. Tpatet les qeqvr«s de r«aprl( 
^'attiraient; aucun art ne lui était indifférent, La musique trou- 
vait en lui un appréciateur délicat, et il jugeait un tableau 
aussi (iucmcnl qu'une pi<co du liuiAire. L'.miour qu'il reason- 
lait pour le beau, presque aussi vif que celui qui l'entraînait 
vers riionnéto, une sorte d'imu^ïnatiun qui l'uidaii h pénéircr 
jusqu'où la raison toute seule D'aur.iit pu le conduii'u, une élé- 
vaiion naturelle de langage, à défaut de verve la réllKxion, de 
promplilude la sûreté, de mouvement la chaleur, faisaient de 
lai un oriiique, sinon toujours brillant et léger, au moins tau- 
jonn judiciNix et .nobla, 

Mais o'éiait pour exécuter d'autres travaux qu'il s'était rendu 
Il Paris. Il y était venu avec des projets d'ouvrages sérieux; il 
y débuta néanmoins, en s'appuyanl do l'avis de Cabanis el 
d'Andrieux, |.ar la publication d'un roman. Lim ou tes Enfant* 
4u minisire Albert, tel fut le litre sons lequel H, Proz plaça, 
dans ou cadre romanesque, une histoire d'amonr sinpk et 
luucitanic qui avait récemment éjBin l'une des plus bautes val- 
lées de |a Suisse. 

Idylle au début, drame iraciqug il la An, ce petit livre fni 
<Eerit par H. Dros iou* la forme dpistotaire qu'avaient mise 2k 
la mode Bictiardson dans Clartat, Rousseau dans la iVouvc/Ze 
Héloïse, et Cœtbe dans Werther. Celte forme, i l'aide de la- 
quelle on peut mcler des analyses délicates à des récits animés, 
placer des disserlaliuns pbiloso|>hiques à e6té de tableaux pas- 
sionnés, et qui permet d'être éloquent sans empêcher d'élre 
(Iraiiialiquc, M. Droï i'a.^opta pour mieux étl.nirtr |i: but ninrai 
qu'il bc puipiibaii d'atlejndre. Il voulait iji^lruii'C en luuchai.l, 
enseigner la tempérance de l'ànie en munlrant le danger de.st;s 
animions, conseiller la sirie>e surveillance de soi-ménie en 



1B6 TOTICES HISTORIQUES. 

faisant voir jusqu'où etitrafncnt ses raoindrKS relâcliemeols. 

Ajirès avoir cliercliii dans ccl ouvrage à délourner .des 
malheurs de la passion, AI. Dro/, exposa dans un aulre, de forme 
plas sérieuse, les doncis féiicilos de la règle. Il fit nu VrnUé 
sur ce qui semble le plus rebelle à la théorie, snr |o bOnbenr 
que cbacnn «itend et prend à sa façoD. Franklio avall ensei- 
gné Van-d'Mn vertueux, H. Droz esquissa Vart (titre haunmei 
L'homme peol-ll arriver au bonheur par une sage habiletét A 
voir ce qa'it est, il semble diffldie d'en donter; i voir ce qn'il 
fait, il devient difficile de le croire. Doué d'une organisa lion 
admirable; ayant les facuIiéB les plus variées et les sentiments 
les pins beaux ; mis en rapport avec la nature, dont il triomphe 
par sa force el qu'il fait servir â ses besoins par son intelligence; 
fornianl la sacii!lc si douce de la fainille ifaii^ l;i suciûté si ras- 
surante de t'Élai; devant aux puissantes cl durables associa- 
tions qui agrandissent les ressources de chacun, par le concours 
de Ions, les découvertes des siècles comme héritage, leur ex^é- 
rlence comme dîreclion; ayant pour animer son eiislence le 
travail, pour l'embellir l'imagination, pour la diriger la pré- 
voyance, il se rendrait infailliblement heureux, s'il restait 
fidèle aux conditions bien comprises de son être, s'il marchait 
sans lassilude et sans écart dans les voies droites de la vie. 

C'est ce que H. Droz a cherché à établir. Son livre, où le bon- 
heur n'est pas séparé de la bonne conduite, est uu traité 
d'hygiène morale. Il y regarde la modération comme la santé 
de l'âme ; s'il règle tout dans la nature humaine, il n'y sacrifie 
rien. Il ne méconnaît aucun de nos besoins, mais il ne tolère 
aucun de nos excès; il veut l'emploi de toutes nos forces, mais 
sans en permeiire l'abus, et il se complaît dans tous noa sen- 
timents ponrvu qu'ils ne nous apportent pas de souffrances en 
devenant des passions. La raison doit être la suprême dlree- 
trice de la ne. Étendre sm intelligence, foriifler son caractère, 
chercher ses jouissances dans l'exercice bien entendu de ses 
facultés, ne pas dén.'glijr i^i's ili'siis jtsv ses imaginations, mettre 
ses intérêts dans ses d(;vuii'^; se Diuiier à propos, trouver dans 
une femme que l'on aime le cujiipléinent délicieux de son être, 
dans des enfants auxquels on communique des pensées sages 
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el de vertueuses inclinations les joyeux ornemenU de son âge 
mdr el les Termes appuis de sa vieillesse, el, lout en obéissanl 
aux plus belles lots Je la oalure, se procurer les plus admira- 
bles Bultebetlone; i^ouier aux douceurs profondes de la famille 
les plaisirs délicats de l'amitié; agir en bon citoyen dans l'État, 
se comporter en homme bïenveillani envers ses semblables; ne 
pas viser à la fortune el s'arrêter à l'aisance ; ne rien donner à 
la vanité, car ce serait ôlcr au bojilieur; élre uLile aux autres 
pour se contenter soi-même, sans cliorcber dans le blenrait la 
reconnaissance, et en nedcmundani à l'obligeance que le mcriie 
de rendre meilleur; s'élever par de religieuses espérances vers 
Dieu dont la jirovidence veille sur nous icl-lias, et dont la jus- 
lice nous attend là-liaut; se préparer ainsi à bien mourir en 
sachant bien vivre, et passer doucement dans le monde invlsi- 
hleoù notre félicité sera mesurée au bien que nous aurons Tait 
sur cette terre : telle est la vraie, la noble, la charmante pliilo- 
sopbie qu'enseigneH. Droz dansson£Maf «ht l'arf d'Ar«Aeur«u£. 

Ce livre agréable et sensé ne Ait pas la pourtant sans élre 
un peu critiqué. La théorie du bonheur qui y est exposée sem- 
bla le paradoxe qu'un esprit riant tirait d'une vie saiisraiie. On 
reprociia à M. Droz de faire de sa propre histoire le fondement 
d'une science, et de donner comme une règle ce qui pouvait 
tout au plus être cité comme uu exemple. Ses conseils parurent 
superflus pour les natures lempériies qui h'eii p^tsseni, impuis- 
sants pour les natujcâ jiusïiuniiécs qui s'en alTranchisscnl. 
Il n'en est pas moins vrai que l'-iri d'eire heureux de M. Droz, 
comme l'Art d'élre vtr(ueux de Franklin, se plaçait au nombre 
des ouvrages qui, en introduisant de saines idées dans les 
esprits, préparent des progrès salutaires dans les mœurs. 

l£n vrai disciple de Montaigne, M. Droz avait écrit : ■ Par 
épicuréisme, je voudrais un emploi obscur. » Ce vœu d'une 
sagesse un peu raffinée qui lui était échappé dans son ArtfTitn 
heureux fut bientdt exaucé. Rétablissant les cou tri butions in- 
directes que TAssemblée constituaute avait imprudemment 
supprimées d'après le système alors régnant des économistes 
phyaiocrates, l'empereur Napoléon en avait formé la vaste 
administration des droits réunis qu'il avait confiée â l'habile et 
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spirituel M. Français de Nanles. Celui-ci eo avail fait Tagila 
des telires ei le reruge des révolutions. Le pnêlc Parny et 
l'agréable compositeur Dalayrac, Collin d'Harleville, depuis 
loDglemps célèbre par les excellentes comédies de l'/nooiulaiil 
et du Cit^attin, et H. LebruB, deallDâ à le devenir par ta tra. 
gédiesipured'OIifMeetla tragédie al tonebante de MarUShiart, 
y avaiem été admis, pour la plupart à des tratiements encore 
plus qu'à des fouciions, avec des émigrés rentrés et des révolu- 
lionnnires convertis. M. Andrieui, acquittant eux ers co nouveau 
Mécène les doites de la poésie et regrettant de n'être pas un 
nouvel Horaoo, disait de lui dans des vers ansei vrais qae spirt- 
tuels: 

Rencanlre-1-îl ijiietqnes noctiere itébllea 
Qa'opt sabinert;é9 noi' icmpêles civiles, 
Il lei coiisoli:, iJ leur ouvre le jiort. 
Sans s'infurmer par quel vcnl, quel orage, 
NI snr quel bord chacun d'eiTx Ht nauft^iga. 
Et sous ses lois les partis difTérenls 

Sou gortl les ohereLe et ses faïeurs les aultcnt. 
Il fait bien mieux qui' proljger, i! i^crl. 
Au vrai talent duul la noble infortune 
Souvent se cache et craldt d'être itnporluae, 
i'ii TU par lai ptui d'un service offert. 

Cest aind qu'il offrit une place auprès de lui à H. I^, dont 
il aimait les ouvrages et dont If honorait le aaraotère. H. Droi 
l'accepta, et, ce qu'il ponvait se dispenser de feire, il la rem- 
plit. Se parlageaitl entre ses devoirs et ses goAts, l'administra- 
tion et les lettres, il pratiquait toutes ses maximes et jouissait 
pleinement lui-même du bonheur qu'il avait voulu enseigner 
aux autres. 11 vivait surloui Jaiis l'iniérieur de sa famille ei le 
commerce de quelques ;»iiis. Les priiitipatix, parmi ces der- 
niers, étaient, avec Andrieu\, qui unissait tant d'élévation 
d'Ame à tant de grâce dans l'itspril ; avec Picard, dont la vurve 
iniarimble portait sur lu lliéalrc tini.s les travers do sou icmps ; 
rbabile critique Augcr; Roger, si littéraire dans ses goûta, si 
cordial dans ses sentiatenta; CampenoB , que l'aménité de son 
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car.icièrc rcndail aussi agréable que la douceur de Bon lalcni; 
et !e vénérable Duels, ehargé d'années ei de respeets, gardant 
Qucore la chaleur de l'i ma gi nation sous les glaces de l'âge, ei la 
modesiift do la verU) dans la gloire. Tous les quiou jours, tk 
Tcntient s'asseoir ft ta table de H. Droi, ei là, p»mi d'inlimes 
épanchements et du entretiens ibsimcUb, ils goduieut les 
dharmes de l'amitié et des lettres, dans des réanlons eélébrdes 
par la mase octogénaire de Ducla, qui adressait ces vm déli- 
catement toamésàH. Druz et à son aimable compagne: 



Dieu nssembts pour vouf, sous voire loit palidble, 
Des IrësDrt <le raisan el do gritt el d'esprit, 
L'orl de se rendre heureux itm vos mœurs e>( éerit. 
Telle est la source pure où lu puisas ion livre, 

Dans ce temps où, aeloa la vieille el joueuse coutume fran- 
çaise, beaucoup de cboses sérieuses se traitaient souvent i 
Uible, ii s'était (brmé une société littéraire appelée la Soeiiii du 
déjeuner, restée cét^ra dans les souvenirs du temps par les 
succès de ceux qui en étaient et les épîgrammes de «nx qui 
abraient voulu en être. Celte sodété, composée de dix membres 
s'élisanl ii l'unanimité des voix, et s'assemblani tour i tour 
chaque dimanche cheE l'un d'entre eux, qui donnait h déjeuner 
à tous les autres, entendait la lecture de la pièce de théftire sur 
le point d'éire représeniée, ou du livre prêt à paraître. La cri- 
tique s'y eserçait avec une utile sévérilé sous des formes ami- 
caliis. Cl les ouvrages y étaient rendus plus dignes de tous par 
la cnrrcciion éclairée de quelques-uns. Picard, Andrieux, 
Alexanilre Ouval, Arnault, Campenon, Lacietelle, Roger, Lc- 
monley. Dam en Taisaient parlle, lorsque U. Droz y fnt admis. 
Las dix associés, se critiquant entre eux mais se déTradant con- 
tre les autres, s'accordanl de goUi, se plaisant d'esprit, s'estt- 
raant, se lonant, se poussant, furent accusés de vouloir enva- 
hir l'Institut, dont plusieurs ciaicnl déjà membres, et dont tous 
devaient un]our le devenir. Aussi, plus de cinquanic épigram- 
mee fondirent sur eux , lorsque H. Campenon entra, vers cette 
époque, à l'Académie fran^^ise. H. Dn», que son mérite devait ' 
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y appeler douze ans plus tard, n'aspirait pas alors à élrc reçn, 

mais à élre coaronnd par elle. 

L'éloge de HonUigne avait été mie au coDConrs en iSI2. 
Qnoiqull eftt passé l'âge oft l'on descend dans les lices acadé- 
miques, et qn^a talent anssl mûr que le sien dût le placer plu- 
tôt panni ceux qui décernent les couronnes que parmi ceux qui 
les disputent, H. Droz se crut obligé d'âtre le panéfiyrisie du 
philosophe aimaLle dont il nvait é\é le disciple. Dans l'éloge 
qu'il en fit avec encore plus de sen^ibîlilé que d'éclat, M. Droz 
le peignit en eni|>riintanl à Monuigne lui-même la grAce de ses 
paroles, cl en embel lissant quelques iraits de son caracicre. 
L'Académie, (]u'i! avait toiichcc, ni;us (]iig l'un de ses coneiir- 
renls avait éblouie, lui accorda la première de ses couronnes, 
après le prix réservé au brillant discours d'un jeune et grand 
critique, H. Tillemaïii, qui entrait en vainqueur dans la carrière 
où son vaste savoir, son goût assuré, sun rare esprit devaient le 
faire régner en maître. 

La philosopliic pra(ii|ue que M. Droz avait lirée de Mon- 
taigne, et encore plus puisée dans lui-même, parut en I8l4, 
lorsque les changements qui survinrent dans VElsl en amenè- 
rent dans les eondilioiis particidières. A la cbiite de i'fjnpire, 
tout prêt à résigner f on modeste emploi , il écrivait noblement 
en province à l'un de ses jilus vieux amis qui craignait démesu- 
rément de peidre sa place : Tu as pris des Tanciions publi- 
ques, tu les as remplies avec dévouement, tu n'as fuit que ton 
devoir. Attends donc avec tout te calme d'un honnête homme 
qui est là pour les autres et non pour lui. Si on le tes die, la 
dois sortir avec la dignité du sang-froid et sans avoir la (été 
pins haute que qnand tn es entré. U f a des positions qui mé- 
ritent qu'on s'occupe des moyens d'en sortir, mais je n'en con- 
nais guère qui vaillent la peine qu'on s'inquiète. Ce n'est pa; 
assez de se distinguer de la foule par les qualités du coeur et 
par la justesse des idées, il faut encore s'en distinguer par la 
fermeté du caraelcre. — Voilà ce que j'ai le droit d'attendre et 
d'exiger de mon ami. n 

Ce que M. Droz exigeait do son ami qui conserva sa place, il 
' se l'imposa à lui-même en sacrillant la sienne. Dans les dâica- 
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tessee de sa recoanaUsance el les scrupules de sa dignité, il ne 
lui coaviot plus d'apparienir à une adininîstralioa que cessa de 
diriger H. FraDCaîs de Nautes, auquel il dédia la troisiâme édi- 
lioD de VJrt tCttn htwtuai, coianie une protestation de son 
estime et na lémoigoage de son attacbement 

Rendu entièrement à ses travaux littéraires, II acheva et Ht 
imprimer son Iraité du beau dam les arts, qu'il aimait avec pas- 
sion. Son imagination, aussi honnête que son âme, lui repré- 
senlait le beau comme le bon dans l'ordre physique, loul ainsi 
que le bon lui apparaissait comme le beau dans l'ordre moral. 
Il piirle dos arts avec une exquise délicatesse, ca juge éclairé de 
leurs coiidiuoiis, en admirateur entbousiasie de leurs chcfs- 
d'œuvrcs. Quelque temps après il publia un impurunt ou- 
vrage sur la phUov^ht» morale. Dans ce livre, du caractère le 
plus élevé, H. Droz eiaraine, en historien, les nombreux sys- 
tèmes des grands moralistes, apprécie les divers mobiles par 
lesquels ils prétendent conduire les hommes, et dégage dans 
chacun d'eux ce qui constitue son principe et forme sa règle. 
N'admettant rien d'exclusif, ni l'impulsion naturelle de l'inté- 
rêt , ni h loi abstraite du devoir, ni la pieuse aspiration vers 
Dieu, ni l'affectueux désir d'être utile aii\ niures, ni la nublc 
ambition de se perfectionner soi-même, il déclare <;iLe loulc 
théorie fondée sur quelques-unes de nos Tacullés prises isolé- 
ment est imparfaite, parce qu'elle est incomplète, el il soutient 
que, n'embrassant pas l'homme tout entier, elle ne saurait de- 
venir ta morale pratique du genre humain. Il combine dès lors 
les divers principes d'action, dont il assigne le rang el la forme, 
et, réunissant les avantages île tous les systèmes, sans rencon- 
trer les înconvénienls d'aucun, ïl les concilie' par on édeclismo 
supérieur, et arrive ainsi à une sorte d'unité morale. 

Ce livre est à la Tels l'histoire des plus beaux efforts de la 
sagesse philosophique et le dépôt de ses règles les plus salu- 
taires. M. Droï y continue les moralistes ses prédécesseurs en 
les étendant, il marque sa place parmi les vrais philosophes. 
Il appartient à cette grande école de la raison libre et de la 
vertu éclairée qui commence à Socrate, qui se retrouve dans 
tous les progrès (lu genre humain ei dont les destinées sont îm- 
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mD^et> Le lîm de H. Dm, aussi bien pensé qne bien éeril, 
reçai de VAcaddmto trapçaise, en 18Si, le grand prix féeentr 
œenl fondé par H. de Momjon, pour i'ouvrage le )itns utile aux 
mœurs. Moins d'un an aprÈs en avoir récompensé l'auleur, 
l'Académie francalEO l'appola dans son sein. Il y fut admis cii 
même temps iju'un jeune e( brillant poète qui, lui devant la 
rejiréseiiUiliaii Jcs IV/ires Siciliennes et dès lors son premit r 
succès uiî lliijàti'u, s'i;l:iil reliré ruspecluL'uaeLUL'ul devant lui, 
£t dont In iiuiiiinatioii nvail suivi du bien près h âiuoiie, Casi- 
mir Deiavijjne, enlevé de bonne heure aux lettres, mais qui du 
moins s yécu twsez pogr sa gloire et à qui sa viile natale^ dans 
UDO aolennllé prodisina, s'appiéta A élever one statue à edté da 
Bernardin de Salnl-Pierre. I,e jour de leur double réception, 
Andrieui loua, dans un discours sur lu perfeotibitiU de l'homme, 
et le géoéreui philosophe et l'éclatant poète. Je ne saurais 
omettre ici ce passage alors laol applaudi qu'il adressait à 
U. Droi, et qu'on me saura gré , je pense, de citer tout enijer i 

Cher Droz, de; iHinnes ma'urg vrai niailèle et vrai maître. 
Que trente uni d'ooiilié m'unl (ail si blea connaître ; 
Toi. qoe n'obiiaeni poîut ix» prélendui docleuri. 
Qui, de toute lumitre obstiné djlraeleura, 
Aq char de la raison a'allelanl par derrli». 
Veulent i reeulons renroueer daoi IVirnitre i 
Toi qal, nom prtegeani un neilltur «veotr, 
Aiows <l« cet espoir t noui cntrelBsIr, 
Et qui, pour animer, pour dlarcr top style, 
Conliniples te moral el reclierebes l'alite i 
Pur d'éloquonls écciu verse en nos ciEurt émue 
Les nobles »nlimcnl£ cl les dourui vcNus; 
l)oli(im|jc-iiou6 siirlnuL .11' IVrrfiir irop commune 

^EilisriiiLilc luu iuri, iaiii orgueil, sans diilour. 
Ta vie cnlière i^nseienr, ainsi i\vr ton ouvrage. 

M. Droi continua, en effet, le cours de ses purs ODStigne- 
ments. De la morale, comme d'une science en quelque sorte 
centrale, d'où part et oi^ doit aboutir tout co qui lient ii U con- 
duite humaine, il examina la marche des gouvernements et des 
sociétés, dans nu traité qu'il publia sur i'applieMim i» la no- 
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raie à ta pulidiue . Ce traili', M. Droz le pr^sciilR comme, ne sont 
ses paroks, li: legs d'un k<immc qui a ru des rivfituliom. Les 
temps passes, stcc les Tiolencus et les fraudes qui leiiaienl à 
l'agrandiBsement des terriioirea et à la formaiioD des Étais, j 
occapent moins de place qae les efforts omplayés de nos jours 
à la conquête agitée des droits, à l'organisation pi^nible des 
gouvernements. Tâmoïn de beaucoup de fautes, oonlemporaln 
de tant d'excis , ayant 4n la recKerche dérég!i!e de la liberté 
bindnîre & la dîcUture militaire la pliis absolue, fes en (reprises 
exorbitantes d'an pouvoir enivré de lui-même aboutir â la plus 
rapide des grandes chutes, el la coDi|ilêlc de l'Furoiic suivie de 
l'invasion de la France; un peuple, cmporli! par ses idéPS el 
méconnaissant ses habitudes, se précipiter dans les cMriïniilés 
ks plus eonlraii'tjs , p;i5ser d'une aiiarcliie sans limite à une 
soumission sans réserve, tr;ms(ornii'r l;i passion inipliiealilu du 
l'égalilÉ en amour effréné îles distinctions, briser tour à tour 
les diverses formel politiques qu'il avait reçues ou qu'il s'était 
données, ne parvenant à rendre ni la libéré possibiei ni l'au- 
torité meearéet ni la gloire durable) et ani inoonstances 
fréquentes de l'esprit ajoutant les promptes lanftudes du ca- 
ractère, H. Drot, guidé par son expérienoe autant que par 
sa t^taon, bffre, à ee temps qui essaye de tout et â ce peuple 
qui ne fonde rien, le devoir comme la seule base Inébranlable 
du droit, 

La doctrine ili's devoirs que Pulfendorf, dans un traité resté 
c^iébre, proposèrent aux princes qui lu prit tiquèrent assez mal, 
H. DrOE la recommande aux nations qui ne la siiivont <>ii(';re 
mieux. Il demaudc que les lois morales nu suionl jamais violées 
par les actes politiquest il n'admet pas que l'injustice puisse 
jamais devenir iln instrument dn bien ; il veut que les change- 
ments s'opèrent dans Ii'b Araes ayant de s'introduire dans tes 
lois, et que des mœurs sévères facilitent des luslttulions libres. 
Il eiige bien des vertus dans les hommes et il n'attache pas 
asseï d'Importance aux formes politiques des États. Sans doute 
oelles-ci sont vaincs lorsque, trop en arrière deb besoins ou 
trop en avant des esprits, elles restent vides parce que la société 
en eit d^i sortie ou n'y est pas encore entrée; mais, bien adap" 
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tées à son état, elles n'en eont pift senlement l'image, elles en 

sont la sauvegarde. 

Le cAi6 moral qui domioe dans cet écrit se retrouve jusque 
dans lo roman , moliié lilsloriqne, moi^é philosophique du 
prolesUnt JocgtKi Pauvel, eorle de fiilUas moins spirituel et 
plas honnête qne celui de le Sage, et que H. Ifroz composa 
avec son nmi Picard, pour peindre la France da xvii* siècle 
avnnt et après la révocation de l'édit de Nantes, roman où l'es- 
pril ne manque pas, où la pussioo même se rencontre, mais où 
la variété des scènes nuit à lenr intérèL; qui n'offre pas assez 
d'oxactiluile comme tableau du tenips, ni assez ilu profondeur 
cnmme peinture de l'homme, et qui aurait pu égayer cl Inuclier 
(laTania(;e, si Picard n'avait pas clicrché quelquefois à y être 
sentimcnlal, cl M. Droz à y être comique. Il apparaît BUrlonl 
dans son Économie potiliqiie, dont il forme le caractère parllea- 
lier, et qu'il distingue de tous les ouvrages de la mâme nalore. 
Ce volume, court, clair, substantiel, bien écrit, présenlani 
l'économie politique en auxiliaire de la morale, considérant 
les richesses comme un moyen et non comme un but, déclarant 
les produits immatériels qui élèvent l'esprit, épurent l'âme, or- 
nent et maintiennent la civilisation, aussi nécessaires pour le 
moins que les produits matériels aux sni^iétés bien réglées, 
offrant d'admirables conseils sur l'emploi du revenu, plaçiint le 
bonheur dans le travail, ne séparant pas l'honuéleté du bicn- 
élre, exposant tous les principes sans leur sécheresse, et respi- 
rant l'amour de l'humanité sans ses relâchements, ce volume 
eut an grand succès, et devint, par les éditions qai s'en répan- 
dirent en Frânce et les nomlmnses tradaciîons qni s'en ûreat 
en Europe, un manuel accrédité de la science économique. 

U- Droz a transporté la même pensée morale dans l'histoire. 
Il a retracé en trois volumes, qui forment son ouvrage le plus 
considérable et le meilleur, la fin de l'ancienne mimarchie et 
le début de la révolution. Pendant vingt cini; années il recueillit 
les m.-ilériaux de celte liistaire, et se prépara, dans des récils 
pleins et sobres, snus des couleurs tempérées, avec un esprit 
élevé, des sentiments nobles, une équité souveraine, à montrer 
la grande transformation de la sotiété du moyen fige dans la 
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société moderne, i rechercher comment on aurait pu d'abord 
modérer ses elfeis, puis régler sun accomplis^mcnl. 11 se posa 
£e grave problème : Pouvait on prévenir la révolution, et, ne 
l'ayant pas prévenue, ponvailron la diriger? 

Cette question est le fond même de s*m livre, qui corn- 
menée avec les dernières années de Louis XV. Dans une intro" 
duciîon Rtrienent ratiachée au sujet, H. Droz expose la déca- 
dence de la vieille monarchie, dont un roi, perdu dans les 
plaisirs, épuise les restes. L'héritier de irenle et un rois qui ont 
conduit lesdesiinces de la France selon les besoins des temps, 
ik l'honneur de leur r.icc, en réunissant un vaste len iiuire, en 
civilisant un grand pays, en ToniJant une belle monarchie, par- 
venue, sous Louis XIV, au plus haut degré de sa splendeur cl à 
la limite de sa force, dissipe sans ménagemeni le pouvoir que 
lui ont, légué ses aocéirea. Il a asseï d'esprit pour sen^r l'ap- 
proche d'une révolution, trop dlnsouciance pour la prévenir. 
— H Tout ceci, dit-il, durera autant que moi ; mais jo ne sais 
comment s'en tirera mon successeur, a 

Ce successeur, ainsi menace d'avance, était Louis XVI. 
N'ayant d'autre ambition que celle du bien, aimant le peuple 
et désirant le rendre heureux, dévoué à ses devoirs et ne tenant 
pas à ses druils, aijcessible aux nécessités de son temps quoi- 
que étranger à ses doctrines, capable de passer sans regret 
d'une situation où il disposait de la loi dans une autre où il y 
aurait ot>éi, nui monarque absolu ne semblait plus propre à se 
fbire roi réformateur et à devenir roi constitutionnel. Qui l'en 
empêchai Son caractère. Trop irrésolu et trop bible, se défiant 
de lu! et ne se confiant pas longtemps aux autres, ne sachant 
commeni gouverner lui-même, ni qui cIiargeF de gouverner i 
sa place, essayant tour à tour de tout el ne retirant dès tors le 
bénéfice de rien, accordant pour reprendre, résistant pour 
fléchir, il prouva qu'avec les qualités les plus propres à ména- 
ger la transition d'un ordre de choses â un autre, il était dans 
l'impossibilité d'y réussir, parce qu'il lui manquait la clair- 
voyiince qui conduit et la fermeté qui arrête. 

Legqainzeanoéesduraalleaquelles,del77ièl789,Loui«XVI, 
exerçant la plénitudedesa sonveraineté législaiive,éiail encore 
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GD megure de prévenir la révolutiOB par dea râtannea, sont 
gtipérieufemeiit racontées et jogées dans le prinaier Tolume de 
H. Droi. 0D7T0ît,souB la direction frivole daTieBiMaiirepast 
les conlradicUons du premier ministre t'ajouter aux iDeeriiia*' 
des da roi, les deaselne se heurter lent eomma Isa choix; an 
novateur Tu^l succéder le rontlnier Clu^Of , l'économe 
Necker remplacé par le dissipateur Calonne, des progrès bbds 
suite accompagnés de retours sans duréeiet,sous les deux dir- 
niers miaistres même de la monarchie absolues Calonne épui- 
ser en prodigalités ses ressources financières, Loménie de 
Brieane briser dans de téméraires coups d'État ses ressorts 
politiques, et Louis XVI, réduit par l'un à assembler les aoL-i- 
bles, par l'auire k convoquer les états généraux, déposer entre 
les mains de la nation la puissance réformatriee de la rojaulé. 

Il s'était romié» en effial^ une nation nonvelle^ à laquelle il 
lltllait on droit nouveau. C'est œ qu'avaient reconnu à l'envi 
les dépositaires les plus divers de l'autorité monarchique. 
En 1775, l'entreprenant Turgot aviiil Uevancé cuUe révolution 
en Taisant du roi l'instituteur libéral du peuple. Eti 1783, le 
circonspect Vergennes en avait signalé l'approche, lorsqu'il 
avait dit à Louis XVI : a 11 n'y a plus ili; clergé, il n'y a plus de 
noblesse, ni de tiers élai en France. : la disLiiiciion est fictive ei 
sansautorilc réelle. Lu monarque pui'lc, loui est peuple et tout 
obéit* '■ En 1787, le courtisan Caluuuc en avait prochmé l'ur^ 
gence» lorsqu'il avait ajouté: u 8ir<',ce qui est nécessaire pour le 
salut de l'Ëtat serait impossible par des opérations partielles, 
et II est iodispensable de reprendre en sous-œuvre l'édifice 
entiw afin d'en prévenir la mloet » 

Qu'avait-il été fait cependant pour changer le vieux régime 
delà Frauoeî L'ouvrage liu M. Truz est, il cet égard, bien in. 
strucilf. Il montre les vices de ce l'cgiuie restés à peu près 
Inourables Jnsqu'en 17S0. Uu ministre eu qui leK ^ramles vues 
(le l'esprit B'uuissent à une heureuse pr:ilii[tit dos iilVaires, pm- 
pose-t-il d'abolir la eorvéc si onéreuse -.lu ijei's riiit et .si liunii- 
liante pour lui , le parlement déclare qiio li^ peuple est taillable 
et corvéable à volonté, et que c'est là une partie de la consti- 
tution que le roi est dans l'impuissance de changer. Un employé 
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supérieur des linanccs publfe-l-il un écrit sur Igb inconvénients 
des droits Téodaux et sur l'utiHtë de leur rachiil, le parlcmenl 
faii brûler le livre parla main du bourreau, el décrète son au- 
teur comme un erlmiiiel. I.'espril du temps inspire-t-II des 
pensées <Ie lotérance, le clergé, rappelant les édtls de 
Louis XIV et de Louis XV contre les protestants, recominande 
i Louis X\l de les appliquer dans toute leiif rigueur, en iml- 
làlion de ses deux orlhâitoxt» iocétresi Une poltlique biNie 
fait-elle marcher une armée Trançaisean secours dePAmérique 
du Nord insurgée contre l'Angleterre; au moment mémeoù le 
descendant des monarques absolus prépare ainsi au delà des 
mers le triomphe d'une république et d'une démocratie, 11 exige 
sur )a demande formelle d'une classe de ses sujets, et par la 
plus intempestive des contradictions, qu'on ne puisse parvenir 
ay grade d'olBcIer dans le service militaire qu'en prouvant 
quatre degrés de noblesse. EnRn, la veille même du jour oil 
l'ordre antieo tout entier va tomber on ruine, le ptrïeiDânt 
oppoU-t-ll la faible barrière de ses remontrances au débotde- 
ment des édilH financiers , le roi frappe la magistrature de diB- 
solniton et envoie les magistrats en exil. Ainsi, au fond rien 
n'dtalt cbaDgé : le parlemeot soutenait les privilèges, la eoor 
coniiooBit les abus, le clel-gè conseillait 1 iniolérancé, la bo^ 
blesse reveudiquatt l'inégalité, le roi exerçait I arbitraire. 

Haigtë ses généreux désirs. Louis W\ navail que falble- 
ntcnt MUédié h tant d impcrrcctious. Il avait essaye de plu- 
sieurs florUB d'BBscmbIces sous Tuq;ol, sous Necker, soiiS 
Calonnei aaiia pouvoir en constituer aucune. Il n était parvenu 
til htt vote oomenti de I iiopût. m a la reparution équitable des 
charges publiques, ni o I ciabllsHemeni des moindres gAtartlies 
générales, des plus indi.'^ pensa blés sûretés paHlculiëres, et tl 
laissait à d'antres la grande cl diQlcile tftcbe de r&ndte la 
socitité française homogène sous une législation Uniforme. 
~ C'est ce travail d'unité pour l'Ëlal, d'égaUié devant la loi, 
de liberté iaai lo goorornement qu'enirepHt l'Assemblée c&n- 
Biîiuante. Ëprise du bien public, passîoUnée Jponr les Intérêts 
universels, crojant à la justice absolue, cette mémorable assem- 
blée eflkQa tes dernières traces des anciennes serritudes, pro- 
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clamâtes nouvelles libertés, sulislitiia rëgaili^ civile au pri- 
vilège, les presc ri plions de la loi aux caprices de l'arbitraire, 
voulut que des besoins plus étendasdes peuples sortissent les 
règles plus parfaites de leur gouvernemeDt. Sang doute, elle 
manquait d'expérienee et se laissa entraîner trop loin. Elle fat 
trop persuadée qu'on dirigerait aisémeni les bommes par la 
raison. Elle ne se déflail pas assez do la nalion fouguease el 
mobile qu'elle avait à constituer, et qui, ne sachant jamais 
penser avec modéraiion, vouloir avec persévérance, agir avec 
retenue, devait lour à tour tout ambitionner et tout abandon- 
ner, passer vite de l'enibouslasme au dégoût, épuiser égale- 
rnenl la licence et la servitude. 

En liislorien équitable, H. Droz fait la part du bien et du mal 
dans les actes de cette grande assemblée. 11 l'accuse surieul 
d'avoir jeté les bases du l'ordre nouveau, sans avoir sa en 
élever l'édiQce. Toutefois, malgré des Illusions et des fiiates, 
l'ABsemblée constituante s'est rendue digne in respect et de 
la reconnaisaanec des hommes ponr avoir consacré ces belleB 
notions de Jastice et de liberté que le xvui' siècle avait pré- 
sentées au monde comme sou droit, et qu'elle lui a données 
comme sa règle. Ce sera sa gloire imnioriclle, d'avoir fait 
entrer dans les lois les principes épars que la raison des sages 
avait disséminés dans les livres. Ces principes sont devenus le 
palrliiioine, désormais inaliénable, du genre humain. Quand les 
liomniGs ont vu uni; Tois la vérité dans son éclat, ils ue peuvent 
plus l'oublier. Elle reste debout, et tôt ou lard elle triomphe, 
parce. qu'elle est la pensée de Dieu et le besoin du monde. 

U. Droz cherche si ce besoin n'anrait pas pu être satislkit 
en 1789 avec plas do mesure, et s'il ne l'aurait pas été dès lors 
avec moins de trouble et plus de durée. Il examine si la révo- 
lution, n'ayant pas été prévenue, ne pouvait pas du moins être 
dirigée, tt Diriger une révolution, dit H. Droz, c'est la conduire 
de manière à l'arrêter au moment nécessaire, s II croit qu'on 
le pouvait dans trois principaux moments : d'abord, à l'ouver- 
ture des états généraux, si le roi, demeurant législateur, avait 
tiré la loi nouvelle du vœu exprimé par la presque unanimité 
-des cahiers; ensuite, après la transformation des trois ordres 
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en une seule assemblée, si Louis XVl, daus k séance célèbre 
du 23 juin, adopiani en entier l'habile plan de Ncckcr, qu'il 
altéra, avail jeté lui-même les bases de la monarchie consiiiU' 
lionnelle; enfin, lorsque l'insurreciion du 14 juillet eul déplacé 
la BQtnerai Delà, lorsque les décrets du 4 août eurent changé 
l'état de la société française, l'Assemblée, devenue consli- 
luanle, poavail à son tour Touder le goavemement représenta- 
tif, en donnant au pays deux chambres, en reconnaissant au 
roi le double droilde les dissoudrcetde sanctionner leurs actes. 
C'est ce que voulaient Mounier, Lally-Tolleodal, Malouet, 
Clennonl-Tonoerre, pour les projets desquels se déclare la 
préférence de H. Dtqz, comme elle s'élail déclarée, dans la 
période précédente, pour les réformes prévoyantes de Turgot. 
Dans leur modération cl leur clairvoyance, ces amis excellents 
de la liberté et de la patrie proposèrent à tour pays la belle 
furme monarcbique qui donnait une félicité régulière ei assn- 
■raitune grandeur croiasante À l'Angleterre, et qui, épai^nti 
la révolution ses excès, aurait prévenu l'anarchie de la répu- 
blique, la compres^ou de l'empire el procuré 3i la France ce 
gouvernement pondéré et légal auquel elle a dflpins tard les 
trente-quatre années les plus libres et les {dus propres de 
son histoire. Mais leur vœu ne prévalut point. cet instant, 
selon M. Droz, rAsscniblée a manque son œuvre, ainsi que le 
roi avait manqué la sienne, cl rien de régulier, encore moins 
de stable, ne sort des théories Impraticables qui se succidenl, 
des passions violentes qui se combattent. 

Mais l'auteur judicieux de cette histoire philosophique a-l-ll 
Uen marqué le moment où la volonté humaine devient impuis- 
sante et se trouve, pour ainsi dire, emportée par les événe- 
ments? Est-il même possible de le marquer nettement? En 
eli^ si l'on considère la faiblesse de Louis XVI, qui se montre 
aussi irrémédiable sous l'ancien régime que durant la révolu- 
lion, et ne sait pas mieux réformer l'un qu'il ne saura arrêter 
Taulre, H. Droz n'a-t -il point placé ce terme trop lard 1 Et d'un 
antre cAlé ne le place-t-il pas trop i^t, si l'on considère la force 
non encore épuisée de la raison publique, qui peut revenir de 
ses ignorances, se corriger de ses témérités? H. Droi snable 
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Is croire lal-méme, puisqu'il dépasse la limite un fieu ittùîU 
qu'il s'était Aiée. Dans un troisième volume, qui ti'Fsl iii le 
moins intéressani, ni le moins insiruciif, il recueille lefl der* 
niëres espérances de mod^lion r^Volullonnaire que laissent 
la puissance de HirabeBu Ël la révision dë la conslUnlion de 
1791. Le retour de ce grand orateur vers t'BtlIorité; les senti- 
ments qu'il éprouve à la vue de la rojauié qui se perd et de la 
révolution qui s'égare; le projet hardi qu'il eonvoil de releïcf 
l'une de son apathique abaispemenl, et de redresser les pf'Ti!- 
leus écarls de l'autre; les offres qu'il adresse à tous ceux que 
leur position ou leur influence rend capables de le secondet 
dans son dessein; les refus qu'il essuie, les mollesses qu'il 
rencontre, les terribles averiissemenls qu'il donne; les regrets 
donlottreui qu'il exprime de ses anciens désordres qui le des- 
serrent, et de sa trop célibre immoraliié qui l'isole; ste iraos" 
aotions mystérieuses avec le roi, auquel il Tend aes services 
uns aliéner ses oplnioiu; les efttu-ts de son génie, a^^lé dans' 
une dtttaiinn foussot entre la cour, dont il eât le cohsetller 
encore mal écouté, et le peuple, dont il reste le tribun ardÈnt; 
l'étendue extraordinaire de sa prévoyance, l'iinpuissancQ visible 
de ses secours qu'on achète et qu'on n'essaye nn^me pas : voilà 
ce qui Vient d'être enlièrcment déroilé pur une publication 
récente, et ce que conienail déjà eu partie le remarquable 
ouvrai;edeM, Droi, Mirabeau mort, la »o:nliUilii>ii ilo 1791 
promulfiuée, l'accord de la monarchie el Je la l'évakitioi), sans 
manquer aux conditions de l'une, sans sacrilicr l'esprit de 
l'autre, cesse uéroé d'être une espérance pour H. Droi. Il 
s'arrête uiorB et se (ait. ti laisse, einsi qn'H dit, ce peuple (|ut 
affléconuti les conseils de la sagesse subir les leçons du maU 
heur, et 11 le montre fonlant d'abUne.en ahtmc comme lé f^ll 
un homme qui ne peut pins sé retenir dans sa chuté. 

En déeiarani par là que les événements de la réf otution ne 
sauraient plus être modérés ni conduits, H. Dra« ne tombo-t-il 
pas dans celle Tata'ité historique qui semblerait enchaîner la 
puissance et annuler la moralité humaine î Non, messieurs, 
annoncer ou expliquer n'est pas excuser. D'ailleurs, sf dans ces 
momenia terribles la puissance de l'IndiVidudimUiiie, sa liberié 



Digilizedby Google 



DSOZ. 



17t 



morale ne g'affiiîblïl pu. L'bomme demeure respongable de soi 
actes, parée qoe, s'il n'est pas le maître des événements, Il 
reste toujours le maître de sa oondaite. Il n'est pas tenu de 
réussir, mais il est tenu d'agir selon les règles, même oubliées, 
de la jpstio^ et de se conformer aux lois de l'éleroelle morale, 
lora même qu'elles sont le pins outragées. Ceat ee que doit 
lui dire l'historien de ces temps agités el doulooreui d'où peu- 
vent être ainsi tirés de salutaires enseigne me nlg. Comme en-r 
seigneraent politique, on y apprend que tout ce qui est extrême 
ne Eauraitëtre que passager; que rien de faux ne peut revêtir 
de ftirme stable, et que méconnaître chez un peu|ile les condi- 
tions de son état social et les besoins de sa civilisaiion, c'est 
eneonrir bien vile les condamnations de sa raison, les résistan- 
ces de ses hsbitndes et le soulèvement de ses intérêts. Comme 
enseignement moral, on y voit que les châtiments sont en géné- 
ral proportionnés aux fautes, que la violence y succombe sons 
les excès qu'elle produit, et l'on en conclut qu'il font arriver 
au durable pu te vrai, à l'n^le par rhonnéte. Le grand Dau- 
phin, père de l'Infortuné Louis XVI, disait en parlant des rels ; 
a L'))ieioire donne aux enfants des leçons qu'elle n'osait pas 
faire h lenrs pères, a Ce que l'Iiérltier des races royales appli- 
quait autrefois aux princes, no us devons anJoiird*htii l'appliquer 
et aux princes et aux peu|iles. . 

C'est ce que H. Droza fait dans son livre, qni pourrait bien 
être une êoote de prévoyance pour les uns et de modération pour 
las autres. Ce livre complêu les travaax si variés ei si ailles 
qu! l'avaient désigné au choix de l'.Âoadémie, lors de sa restaa- 
ralEon en 18SS. Plaeê dans la section de mfH^le, dont 11 a été, 
durant dix-bult années, un membre accompli, il jonlssail parmi 
nous de l'autorité, du respect, do l'affection qu'inspiraient na- 
turellement la sagcsso (.'prouviie de son esprit, la noble élévar 
tion de son âme, et Ic^i qu»liL(!s attachantes de son caractère. 
VHislûire de Louis X17, que M. Droï acheva do publier en 
1842, fut sa dernière œuvre liii.tniire. Il :ivait alors soixante- 
neuf ans, et la plii8 douloureuse des allliciiims venait de le 
frapper. Il avait perdu ta compagne de sa vie. Resté au mllioa 
de trois générations d'enfautsqu'il ainiaiiavcc tendresse, et qui 
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le chérissaieni en leTénéranl, il se seaiail relenii pv les plus 
doux aiUchemeaiSBur la terre; mais il tonrnait <lé|à ses regards 
vers le séjour des célestes esp^nces ei des rapprochemenle 
élemels. — < Je ne fais aucun vœu, écrlTait-il, ponr élre 
prompiement rëuol à ma femme. Je resterai avec ce que je con- 
serve de ma famille aussi longtemps que Dieu le jugera conve- 
nable. Mais quand viendra pour moi la fin de l'exil terrestre, 
j'espère que mes enfants sentiront qu'ils ne doivent pas trop 
s'affliger de ce que je vais retrouver lenr mère, auprès de la- 
qnelle ils viendront aussi me rejoindro. » 

Les beiu^ sentiments et les touchantes certitudes que M. Droz 
avait luiijours trouvés dans sa philosophie, il tes avait depois 
quelque temps fortiAés encore par la religion. Il était revenu 
'peu à peu à la croyance qu'il avait autrefois quittée. Tonché 
de la beauté du christianisme, il s'était laissé persuader par la 
puissance de sa morale, lors même qu'il éuit encore rebelle à 
l'autorité de ses dogmes. Les doutes qu'il conserva longtemps 
se dissipèrent enfin, non aux illuniïniUlDDs Oe la grâce, m»is 
aux lumières de la rcfleMion, cnr, pour croire, il av:iit besoin 
de se convaincre. 11 exposa aiurs, dans les Aveai: d' un philoso- 
phe chrélien et dans \es Pensées sur te clirislianismc, l'Iiistoirc 
cl la raison de sa coiiversiun. Ces deux pctils ouvrages, con- 
fession délicate d'un esprit raisonneur, tendre épau cl; ement 
d'une Ame ai pieuse avant de redevenir chrétienne, U. Droi les 
oITre, mais avec une tolérance discrète, à- ceux qui, étant sortis 
comme lui des paisibles domaines de la fol, seraient lentés d'y 
rentrer par le même chemin que lui. 

Les dernières années de H. Droz s'éoottlèrenl dans les médi- 
tations de la sagesse philosophique et dans les oeuvres de la 
pratique chréiîeone. Il vécut au delà des jours que semblait lui 
promettre une santé débile. En voyant son corps amaigri qu'il 
surchargeait de vêtements comme pour y retenir la chaleur 
prêle à le quitter, son front devenu si pâle, son noble visage 
affaissé, ses mouvements tardifs, sa parole ordinairement lente 
arrivant avec plus de peine encore sur ses lèvres presque im- 
mobiles, on eût dit qu'il allait s'éteindre. Les soins les plus 
affeclueus, des précautions habiles, un air attiédi et aroma- 
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lïBé, préparé tout exprès pour sa poitrine délicate, raidèreni 1 
passer eDcore plntienra hîTere. 

Biais ea 1850, à la saison d'aulomoe, il todIoI contioner i 
remplir des dmirs qui lui étaient chers, et il se rendit, le 
samedi î novembre, à l'Académie des sciences morales ei poli- 
tiques, et le mardi suivant à l'Académie Trançaise. En sortant 
de celle Académie, il eut Froid, et ce fut bientôt le froid de l.i 
morl. Sa poitrine fui reprise d'un mal àf'yi fort ancien, qui 
n'eut rien de violent et ijui devait l'étoindrc sans le faire souf- 
frir. Le quatrième jour, sentant décliner de plus en plus ses 
forces, et comprenant que le moment suprême approchait, il 
demanda les derniers secours de la religion, et prit an tendre 
congé de ses amis et de ses enfanls, en leur disant avec une 
ineffable sérénité et la douceur des ImmortelleB espérances : 
Au moft-/ Peu de temps aprâs, an silence de sa respiration, 
on s'aperçut qu'il avaii cessé de vivre. 

Ainsi mourut H. Droz, le 9 novembre 1S50, à l'âge de 
soixante el dis-sept ans. Doné d'une haute raison, d'un cœur 
noble, d'un goût délicat, il avait toujours eu beaucoup de di- 
gnité dans les manières, et il laissait sentir la paisible chaleur 
de son 4me à travers les formes un peu solciincdes de son lan- 
gage. Il réfléchissait longtemps pour parler et semblait vérifler 
sa pensée avant de la produire. Sa sagesse n'avait rien d'aus- 
tcre. A ses yeux, la vie devait être unbellie et non attristée 
par le devoir, el il follail non-seulement y être iiiile, mais en- 
core y être aimable. Faisant de la bonne bnmeur l'accompafpie' 
ment naturel de la bonne conduite, et de l'aménité l'ornement 
de la Yertn, il avait le caractère le pba égal en même temps 
que le plus sûr, un commerce plein de cbarmes où il portait la 
douce gaieté d'un homme de bien qui est content de lui et qui 
veut Être agréable aux autres. Après avoir pensé en philoso- 
phe, écrit en moraliste, agi en ciloyen, vécu en sage, fini en 
chrétien, on peut dire que H. Droz restera au nombre des plus 
attrayants régulateurs de l'ordre moral et comptera parmi les 
meilleurs des hommes et les plus respecubles. 



FIN DBS HOTICES HISTOKianiiS. 



VIE 

DE FRANKLIN. 



AVERTISSEMENT. 



J'ai surtout fait usnge, pour composer ccKc Vie de Frank- 
Un, de SCS écrits, Ue ses m f; moires, de ses lellrcs, publiés, 
fin six volumes par son peUt-fils Wiliiom Temple 

Franklin. Voici le titre de celte précieuse collection des 
œuTTes de c« grand homme : t Mbmdirs oh tiib lifb and 
WRITIKOS or Bemjahih FrakklinLL. D. F.R.S.,etc.,minister 
plenipot^ntiary from the Cnited-Sutea or Ataerica at the 
Court or France, and for Ae Tr«aty of Peace anâ Indepen- 
dence tviUl Gi^tBritain, etc.| vrïllea by hîmseir to a late 
period , and continved to (be time of lus death by his 
grandson William Temple Franklin. » J'ai complété ce qui 
concerne ses ouvrages en me servnnt du recueil qui en a été 
formé à Londres en trois volumes, sous le titre de The 
Works of Benjamin Franklin. Les Mémoires ont été tra- 
duits et imprimés plusieum fois; il en est de même de ses 
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principaux écrîls polUiqucs, philosophiques, scicntilifiiies. 

JTai eu recours également aux deux grandes collections 
publiées par VI. Jared Sparks, au nom du Congrus des États- 
Unis; l'une renfermant, en douze volumes, toutes les cor- 
respondances des agents et du gouvernement des États-Unis 
relatives à l'indépendance américaine ( Tke Diplomatie 
CorreipOndene» of the AtaericanSevolutioniBoBton,iSi9); 
et l'autre contenant, en douze volumes aussi, la vie, les 
lettres et les écrits de George Washington sur la guerre, la 
constilulion , le gouvernement de cette république {The 
Writings of George Washtngtoji , being his Correspon- 
âeaees, Âddrmes, Messages, and other Papers Officiai 
and Private, setecled und puldkhed frnm the Original 
ManvscHpts, wîth ihe Life of Ike Author; Boston, 1837). 
Je n'ai pas consulré sans utilité ce qu'ont dit de Franklin 
deux hommes qui ont vécu neuf ans dans son inlîmilé lors- 
qu'il était à Passy : l'abbé Morellet dans ses Mémoires, et 
Cabanis dans la Notice qu'il a donnée sur lui (lom, V des 
OEuvrcs de Cabanis). 

Enfin, je me suis servi également, dans ce que j'ai dit 
surrAmériqueavant son indépendance et pendant la guerre 
qu'elle a soutenue pour l'établir, de VHislory of the Colo- 
nisation of the United'States (3 vol.), par M. George Ban- 
croft ; de Storia delta Gvarm deW Independema degti 
Siati'Uniti d' America (4 vol.), par M. Boita, laquelle 
conUent les principanx discours et actes oflîciels; de l'ex- 
cellent ouvrage de M. de Tocqueville sur la Démaeratie en 
Amérique, et de la Correspondance déposée aux Archives 
des affaires étrangères. 
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CHAPITRE PREMIER. 

EiiKelgaernenu qa'oDHIa vie dePninllln. 



( Né dans l'indigence ci dans l'obsciirilti, dit Franklin en 
pcriTantses Mémoires, et y ayant passe mes premières années. 
Je me snls élevé dans le monde à un état d'opulence, et j'y ai 
acquis quelque célébrité. La fortune ayant continué à me faro- 
riser, même â une époque de ma vie déjà avancée, mes descen- 
dants seront peiil-étrc charmés de connaître les moyens que 
J'ai employés pour cela, et qui, grâce à la Providence, m'oni si 
bien réussi ; et ils peuvent servir de leçon utile à cenx il'enlre 
eux qui, se trouvant dans des çirconsiances semblables, eroi- 
raicnl drvoir les i.iiilcr. » 

Ce. Tranklin adresse à ses enfants peut être utile à tout 
le inonde. Sa vie est un modèle à suivre. Cbacun peut y appren- 
dre quelque chose, le pauvre comme le riche, l'ignorani comme 
le Bivant, le simple eîtoyen comme l'homme d'État. Elle offre 
surtout des enseignements et des espérances à ceux qui, nés 
dans une humble condition, sans appui et sans Torlune, scnlenl 
en eux le désir d'améliorer leur sort, cl clicrclicnt les moyens 
de se distinguer parmi leurs semblables. Ils y verront comment 
le (ils d'un pauvre artisan, ayant lui-même travaillé lDnj;temps 
de ses mains pour vivre, est parvenu à la richesse à force de 
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labeur, de prudeoce et d'économie; commeni il a Tormé lont 
seul son esprit aux connaissances les {dus avancées de son 
temps, et plié sod âme à la vertu par des eolus et avec tin an 
qu'il a voulu enseigner aux aniies; comment il a fait servir sa 
science inventive et son honnêteté re^ectée anx progrès du 
genre humain el au bonheur de sa patrie. 

Peu de carrières ont été aussi pleinement, aussi vertueuse- 
ment, aussi glorieusement remplies que celle de ce fils d'un 
teinturier de Bosiuu, qui commença par couler du sutf dans 
desjiioules de ch;i miel les, se lit ensuite imprimeur, rédigea les 
premiers journaux américains, fonda les premières manufac- 
lurcs de papier dans ces colonies, dont II accrut la civilisation 
maicrielle et les lumières; découvrit riduiilité du fluide élec- 
triqueeLdela foudre; devint membre dul'Âcadémiedesscisnces 
de Paris ei de presque luus les cnrps savauls da l'Europe; filt 
auprès de la métropole le courageux agent des colonies sou- 
mises; auprès de la France et de l'Espagne le néguciaieur heu- 
reux des colonies insurgées , et se plaça à côté de George 
Washington comme fondateur de leur indépendance; enlin, 
après avoir fait le bien pendant quatre-viugt- quatre ans, mou- 
rut environné des respects des dt ui mondes comme un sage 
qui avait étendu la connaissance des lois do l'univers, comme 
uu grand homme qui avait conlribué à l'a BranchiEse ment et à 
la prospérité de sa pairie, et mérita non-seulement que l'Amé- 
rique tout entière portât son deuil, mais que l'Assemblée con- 
siituanle de France s'y associât par un décret public. 

Kans doute il ne sera pas facile, à ceux qui connaîtront le 
mieu^ Franklin, de l'égaler. Le génie ne s'imite pas, il faut 
avoir reçu ûe la nature les plus beaux dons de l'esprit et les 
jitus Tories qualités du caractère pour diriger ses semblables, 
et influer aussi considérablement sur les destinées de son pays. 
Mais si Franklin a été un homme de génie, il a été aussi un 
bumme de bon sens ; s'il a été un bomme vertueux, il a été 
aussi lin bomme honnête ; s'il a clé uu hnmme d'État ^turicns:, 
il a été aussi un citoyen dévoué. C'est par ce côté du bon sens, 
de l'honnêteté, du dévouement, qu'il peut apprendre à tous 
ceux qui liront sa vie à se eervh* de l'intulligence que Dieu leur 
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a doDoée pour éviter les ^aremenu des bosses idëes; des 
bo»B seDtimeDls que Dieu a déposés dans leur ime, pour com- 
ballre les passions et tes tîcss qui reodeut malheureux et pau- 
Tre. Les bienfaits du' travail, les heureux fruits de réconomie, 
ia salutaire habitude d'une réflexion sage qui ^écàde et dir^o 
toujours la conduite, le désir louable de iUK du bien ans 
hommes, et pir là de se préparer la plus douce des satisfitclions 
et la plus utile des récompenses, le' conienieroent de soi et la 
bonne opinion des autres : voilà cé que chacun peut puiser 
dans celte lecture. 

Mais il y a aussi dans la vie de Franklin de belles leçoQS pour 
ces natures furlos et géuÉreuscs qui duivent s'élever au-dessus 
des destinées communes. Ce n'est point b.ids diOlculté qu'il a 
cultivé sou génie, sans effort qu'il s'est fonné à k vertu, sans 
un travail opiniâtre qu'il a été utile à son pays et an moado. 11 
mérite d'être pris pour guide par ces privilégiés de la Provi- 
dence, par ces nobles serviteurs de l'hamanité, qu'on appelle 
les ijrauds hommes. C'isi par eux qne le genre humain marche 
de plus en plus à la science et an bonheur. L'inégalité qui les 
sépare des autres hommes et que les autres hommes seraient 
tentés d'abord de maudire, ils en comblent promplcnienl l'in- 
tervalle par le don de leurs idées, par le bienfait de leurs dù- 
couvertes, par l'énergie féconde de leurs hupulsionst Ils élèvent 
peu àpeu jusqu'à leur niveau ceux qui n'aura lent jamais pu y 
arriver tout seuls. Ijs les font participer ainsi aux avantages de 
leur bienfaisante Inégalité, qui se transforme bientôt pour tous 
en égalité d'un ordre supérieur. En effet, au bout de quelques 
générations, ce qui était le génie d'un homme dovieni le bon 
sens du genre humain, et une nouveauté hardie su change en 
usage niiiver^el. Les sages cl les habiles des divers siècles ajou- 
lci:l wins CHSSC à ce trésor commun où puise l'Iiiinianilc, qui 
sans eus scriiîi restée d.ins s;i pnuvreié primitive, c'est-à-dire 
dans son ignorance et dans sa faiblesse. Poussons donc à la 
vraie science, car il n'y a pas de vérité qui, en détruisant nnc 
misère, ne tue uu vice. Honorons les hommes supérieurs, et 
proposons-les en rmitalîon ; car c'est en préparer de sembla- 
bles, et jamais le ntonde n'en a eu un besoin plus grand. 
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Origine de Franklin, — Sa famille. — Son édHcatloa. — Sa pmslèp*» 
occupaiions chci son pire. — Son apprenlissage chez son (rère James 
Franklin camnie imprimeur. — Ses ieclaresetsea opinions. 



La fomitle de Franklin étaii une famille d'anciens et d'hon- 
nâles artisane. Originaire du comte de Norlhampion en Ângle- 
lerre, elle y possédait, an village d'Eclon, une terre d'environ 
irenle acres d'étendue, et nne forge qui se transmeiiait hérëdi- 
tairemenl de père eu fils par ordre de primogéDiturc. Depais 
la réroIndoD qui avait changé la croyance religieuse de l'Aa- 
gleterre, cette famille avait embrassé les opinioos simples et 
rigides de la secte Dresbvtérienne. Iaanellenereconnaiss:iît, ni 
comme les catholiques la tradition de l'Église et la suprématie 
du pape, ni comme les anglicans la hiérarchie de l'cpiscopal 
et la suprématie ecclésiastique du roi. Elle vivait irès-chré- 
liennement et très-démocraiiquemeni, élisant ses ministres et 
râlant elle-même son culte. Ce furent les pieux et austères 
partisans de celle secte qui, ne pouvant pratiquer leur foi avec 
libertédaos lear pays sons le règne des irois dentiers Stuaris, 
aimèrent mieux le «tuitter pour aller fonder, de 1620 à 163S, 
sur les olleE âpres et désertes ds l'Amérique scplentrioDalc, des 
colonies où ils passent prier et vivre comme ils l'entendaient. 
La religion rendue pins sodable encora par la liberté, la liberté 
rendue plus régulière par le aenllraent du devoir et le respect 
du droit, furent les fortes bases sur tesqueiles reposèrent les 
colonies de la Nouvel le- Angleterre et se développa le grand 
peuple des États-Unis. 

Le père de Benjamin iranklin, qui était un presbytérien 
7.é!é, partit pour la Nouvelle-Anglelerre à la fin àn règne de 
Charles II, lorsque les lois inlerdisaicnl sévèrement les con- 
venlicnles des dissidents religieux. Il se nommait Josiah, et il 
était le ileruier de quatre frères. L'atné, Thomas, étaillbrgeron ; 
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le second, John, él^il iftliiUirier en étoffes de laine; le troi- 
sième, lîeiijiimiri, éinil, romiiic lui, teinluricr en éloffcs désole. 
Il émigra avec s» femme el Uoia enranU vers 1ûS3, l'année 
laénie pendant laquelle le célèbre quaker Guillaume Peun Tod- 
dail sur les borda de la Delaware la colonie de Pensylvanie, oi!i 
son flis était destiné à jouer, (rois quarts de siècle après, un si 
grand rAle. Il alla s'établir à Boston, dans la colonie de Massa- 
chusetts, qui existait depuis 163S. Son ancien métier de tein- 
turier en soie, qui était un métier do luxe, ne lui donnant pas 
asse^ de profits pour les besoins de sa famille, il se lit fabricant 
de chandelles. 

Ce ne fut que la vingt- quatrième année de son séjour k Bos- 
ton qu'il eut de s.i seconde femme, Abiah Folgier, Benjamin 
Franklin. Il s'était marié deui fois. Sa première femme, venue 
avec lui d'Angleterre, lui avait donné sept enfants. La seconde 
lui en donna dix. Benjamin Franklin, le dernier de ses enfanis 
mftles et le quiniiétae de tous ses enfouis, naquit le 17 janvier 
170S.I1 vit jusqu'à Irtize de ses frères et de ses soeurs assis 
en même lemiis qne lui i la labié de son père, qui se confia 
dans son travail et dans la Providence pour les élever et les 
élablir. 

L'éducation qu'il leur procura ne pouvait pas être coûteuse, 
ni dès lors bien relevée. Ainsi Benjamin Franklin ne resta à 
l'ijcole qu'une iiiiiiée eniière. Malgré les heureuses dispositions 
qu'il montrait, son père ne voulut pas le mettre au collège, 
parcR qu'il ne pouvait pas supporter les dépenses d'une instruc- 
tion supérieure. Il se contenta de l'envoyer quelque temps 
chez un malirc d'arithmétique et d'écriture. Hais s'il ne ini 
donna point ce que Benjamin Franklin devait se procurer plus 
lard lui-mémei il lui transmît un corps sain, un sens droit; une 
honnêteté naturelle, le goAt du travail, les meilleurs senU- 
ments el les meilleurs exemples. 

L'avenir des enfanis est en grande partie dans les parents. 
Il y a un héritage plus important encore que celui de leurs 
biens, c'est celui de leurs qualités. Ils communiquent le plus 
souvent, avec la vie, les traits de leur visage, la forme de leur 
earfa, les nt^ens de santé ou lea causes de maladie, l'énergie 
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on la mollesse de l'eeprll, la force on la dAinié de l^oe, 
anivant ce qn'ila sont enz-mémes. Il lenr importe donc de 
aolgner en eux leora propres enfin is. S'ils sont éoerrés, ils sont 
esposés à les avoir bibles: ails ont contracté des maladies, ils 
penvent lenr en utiusmeUre le nce et les condamner k nne vie 
donloureoBe et courte. Il n'en est pas seulement ainsi dans 
l'ordre physique, mais dans l'ordre moral. En cultivant leur 
iDletligcncc dans la mesure de leur positioit, en suivant les 
règles del'lionnâieet les lois du vrai, les parents communi- 
quent à leurs enfants un sens plus fort et plus droit, leur don- 
nent l'inslincl île la ilrlicnK's^o cl de ta sincérilÉ avant de leur 
en olVrir reïemplc. l^i :m conti'iiire, en allérant dans leur 
propre esprit les iumicrcs ualurtiDes, en enfreignant par leur 
conduite les lois que la providence de Dieu a données an 
monde, ei dont la violation n'est jamais Impunifl, ils tes font 
ordinairemeni participer à leur imperfection Intel lectnetle et à 
leur dérèglement moral. 11 dépend donc d'eux, plus qu'ils ne 
pensent, d'avoir des enbnis sains ou maladifs, intelligents ou 
bornés, bonnétes ou «icieuk, qui vivent bien ou mal, peu ou 
beaucoup. C'est la responsabilité qui pèse sur euz, et qui, selon 
qu'ils a^^lsseni eux-mfimes, les récompense ou les punit dans 
ce qu'ils ont de plus cher. 

Franklin eut le boubenr d'avoir des parents sains, laborieux, 
raisonnables, vertueux. Son père ailcignit l'âge deqnatrc-vlngl- 
ncuf ans. Sa mère, aussi dislinguée par la pieuse clévaiion de 
son âme que par la fcroio droiture de son esprit, im vécut 
quaire-f ingt^uatre. Il reçnt d'aux et le principe d'une longue 
Tic, et, ce qni valait mieux encore, les germes des plus hau'- 
rcuses qualités ponr la lemplir dignement. Ces germes pré- 
cieux, il sut les développer. 11 apprit de bonne heure à réflé- 
chir ei à se régler. Il était ardent et passionné, et personne ne 
parvint micuï à se rendre maître absolu de lui-même. La 
première legon qu'il regut à cet égard, et qui lit sur lui une 
impression inefTacable, lui fut donnée â rSge de six ans. Un 
jour de fëie il avait quelque monnaie dans sa poche , et il allait 
acheter des jouets d'enfant. Sur son chemin, il rencontra un 
petit garçon qui avait un silllei, et qni en lirait des sens dont 
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le bruit TÏfel pressé la cbarma. II offrit toul ce qu'il avait 
d'ai^ent pour acquérir ce sifflet qui lui faisait envie. Lemar- 
dié fat accepté; et flèsquHi eu fuldevenu le joyeux possesseur, 
il rentra ehei lui en sifflant à étonrdir tout le monde dans U 
maisoD. Ses lirères, ws soeurs, ses cousines, loi denundôreat 
combien il arait payé eet incommode amusement. Il leur ré-< 
ponditïfD'ïl avait donné tout ce qu'il avait dans ea poche. Ils 
Be récrièrent, en lui disant que ce sittlel valait fl'w fois moins, 
et ils énumérérent roalicieuseinem tous los joli.s objets qu'il 
aurait pu acheter avec le surplus de ce qu'il devuji en payer. 
Il devint alors tout pensif, et le regret qu'il éprouva dissipa 
tout un plaisir. U se promit bien, lorsqu'il fiouliaiierait vive^ 
ment qnelqna cliote, de savoir auparavant combien cela coû- 
tait, et de résister 1 ses enlratnemenls par ta eonvenir dn 

Cette histoire, qn'il racontait souvent et avec grice, lui fat 
mile en bien âcs rencontres. Jeune et vieux, dans 808 8601!- 
menU et dans ses affaires, avant de conclure ses opérniioDS 
commerciales et d'arrêlor ses délerminaLîons poliliiiues, il ne 
manqua jamais de se rappeler i'acliai du sifflet. — C'était 
l'avertissement qn'il donnait à sa raison, le rreiii qu'il mellait 
à sa passion. Quoi qu'il désirât, qu'il acbelâlou qu'il entreprit. 
Il se disait: Ht donnant pat trop pour le $(fflet. La conclusion 
qu'il enavalt tirée pour lai-méme, it l'appliquait aux autres, et 
il trouvait que « la plus grande partie des malhenrs de l'espèce 
humaine venaient des estimations busses qu'on faisait de la 
valeur des choses, et de ce qu'on donnée trop pour let sî^Mi. a 

Dis l'ige de dix tiiB, son pire l'avait employé dans sa fabri- 
cation de diandelles; pmdant doux années il fut occupé A 
couper des mèdies, à les {dacer dans les moules, k remplir 
ensuite cenS'd de suif, et k faire les commissions de la houti- 
qne paternelle. Ce métier était peu de son goût. Dans sa géné- 
reuse et intelligente ardeur, il voulait agir, voir, apprendre. 
Ëtevé auxbords de la mer, où, dorant son enfance, it allait se 
plonger presque toat le jour dans la saison d'éié, et sur les Ilols 
do laquelle 11 s'aventnrait souvent avec ses camarades en leur 
servant de pilote, il désirait devenir marin. Pour ledéloamw 
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de cette caniëre, dans laquelle éiait d^ entré l'an 4e ses flis,' 
son père le conânigit tonr à tour diez des menut^ers, des ma- 
çons, des vitriers, des tourneurs, etc., aflo de recoonallre la 
profession qui lui conviendrait le mieux. Franklin porla dans 
les divers ateliers qu'il visitait celle attention observatrice qui 
le distingua en toutes choses ; ei it apprit à manier les instru- 
ments des diverses professions eu voyant les autres s'en servir. 
Il se rendit ainsi capable de fabriquer plus tard, avec adresse, 
les petits ouvrages dont il eut besoin dans sa maison, et les 
macbines qui Inl furent nécessaires pour ses expériences. Son 
père se décida i le faire coutelier. U le mit à l'essai diei sou 
cousin Samuel Franklin, qai, après s'être formé dans ee métier 
à Londres, était vena a'^blir à Boston ; maisia somme exigée 
pour son apprentissage ayant paru trop forte, il Mat nuon- 
eer à ce projet. E>anUin n'eut point â s'en plaindre, car bien- 
tôt il embrassa une profession à laquelle il était infiniment 
plus propre. 

Son esprit était trop actif pour rester dans l'oisiveté et dans 
l'ignorance. Il aimait passionnément la lecture : la petite bi- 
bliothùquo de son père, qui était composée surtout de livres 
théologiques, fut bientAl épuisée, il y trouva un Plularque qu'il 
dévora, et il eui les grands hommes de l'antiquité pour ses pre- 
miersmaltres. L'EitaiiurUiproJeti dedeFoe, l'amusant auteur 
deAoMnwn Cnuoi,etVEt$ai sur let moyent de foin l» bien, da 
docteur Hatlier, t'intéressèrent vivement, parce qu'ils s'Accor- 
daient avec le lourde son imagination elle penchantdesonftme. 
Le peu d'argent qu'il avait était employé à acheter des livres. 

Son pËre, voyant ce goût décidé et craignant, s'il ne le satis- 
faisait point, qu'il ne se livrât à son autre inclination toujours 
subsistante pour la marine, le destina enfin à cire imprimeur. 
Il le plaça en 17)8 chez l'un <le sos iils, nomme James, qui (-.uùt 
revenu d'Anglctei'ie, l'année iirécédente, avec une presse cl <ics 
caractères d'imprimerie. Le contrat d'apprentissage fut conclu 
pour neuf ans. Pendant les huit premières années. Benjamin 
Franklin devait servir sans rétribution son frère, qui, en retour, 
devait le nourrir et lui donner, la neuvième année, le salaire 
-d'un ouvrier. 
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Il deviût pro m ptemestlrë8-habile.n avait beaucoup d'adresse, 
qu'il accrui pur beaucoup jl'appliealioD. Il passait lejour à tra- 
vailler, ei une partie de la nuîl à s'iustruire. Cest alors qu'il 
étudia tout ce qu'il ignorait, depuis la grammaire jusqu'à la 
philosophie; qu'il apprît l'arithméligue, dont il savait impar- 
faitement les règles, et à laquelle il ajouta la conoalssance de 
la géométrie et la théorie de la navigation; qu'il lit l'éducation 
méthodique deson esprit, comme il fn un peu plus tard celle 
de son caractère. II ; parvint à force de volonté el de privations. 
Celles-ci, du reste, lui coûtaient peu, quoiqu'il prit sur la qua- 
lité de sa nourriture et les heures deson repos poursc procurer 
les moyens et le temps (l'apprendre. Il avait lu qu'un auteur 
ancien, s'életant contre Vutagi dt manger de la chair, recom- 
mandât de ne ae nourrir que de végétaux. Depuis ce moment, 
il avait pris la résolution de ne plus rieu manger qui eAt en vie, 
parce qu'il croyait que c'était là une habitude à la fois barbare 
et pernicieose. Pour tirer proDl de sa sobriété systématique, il 
avait proposé à sou frère de se nourrir lui-même, avec la moitié 
de l'argent qu'il dépensait pour cela chaque semaine. L'arran- 
gemcni fut aRréé; el Franklin, se conteniani d'une soupe de 
gruau qu'il faisait grossièrement lui-inùiue, iiiaiii^eanl deijoul 
et vile un morceau de pain avec un fruit, ne buv;int que lic 
l'eau, n'employa jioint tout entière la petite somme qui lui fut 
remise par son frère. Il économisa sur elle assez d'argent pour 
acheter des livres, et sur les heures consacrées aux repas, assez 
de temps pour les lire. 

Les ouvrages qui exercèrentle plus d'inHuence sur lui furent: 
l'Emi tur rentmdemtnt humain de Locle, le i^wcla<«iir d'Ad- 
dison, les Faifimémorablet de Socrate par XénopIioD. Il les lui 
avidement, et y chercha des modèles de rëOexîon, de langage, 
de discussion. Locke devint son maître dans l'art de penser, 
Addison dans celui d'écrire, Socrate dans celui d'argumenter. 
La simplicité éiéganle, la sobriété subsianiielle, la gravité line 
el la pénétrante clarté du style d'Âddison, furent l'objet de sa 
patiente et heureuse imitation. Une traduction des teHres pro- 
vinciaks, dont la lecture l'enchanta, acheva de le former à 
l'usage de celle délicate et forte controverse, où, guidé par 
a. 17 
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Soorau et par PaaetI, il meia te bon aena caosllqae et la giice 
epiiiiaelle de l'un «vec U hanie ironio ei li vigoeur invincible 
de l'auue. 

Malien même temps qu'il acquit plua d'Idées, il perdit les 
Tieitles croyances de S3 famille. Les œuvres de Collîns et de 
Sbafteibury le conduisirent à l'incrtidulité |iar le même chemin 
que suivit Voltaire. Son esprit curieux se porta sur In religion 
pour douter de sa vérité, et il fit servir sn sut>ii]o arniiriicntatlon 
à en contester les vëncraltlcs fondcnieuis. Il rcsia quelque 
temps sans croyance arrêtée, n'admettant plus la rcviilation 
chrétienne, et n'étant pas sulTisammeut éclairé par la révéla- 
tion naturelle. Cessant d'éire cliréiiun soumis sans être devenu 
philosophe as^ez clairvoyam, it n'avait plus la règle morale qui 
lui «vait été iranamise, et il n'avait point encore celle qu'il 
devait biantAt se donner Ini-méme pour ne jamais l'euliraladret 
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Relftebement da Franklin iuu «m croyancM al dam m oondnita, 
— Se« fanlts, qnll appelle ses «rais. 

La conduite de Franklin se ressentit do changement de set 
principes : elle se rclAcba. C'est alors qu'il commit les trois on 
quatre Tautes qu'il nomme les errata de sa vie, et qu'il corrigea 
ensuite avec grand soin, tant il est vrai que les meilleurs 
insiincls ont besoin d'être soutenus par île fei inns iloiiirines. 

I.u première faute de Franklin fut tin de {mniic fui à 

l'égard de son fr'';rc. Il n'avait pas à kg Ioiht i)c hii. Siui frf';re 
était exigeant, jaloux, Impérieux, le maltraitait quelquefois, et 
il exerçait sans ménagement et sans affection l'autorité que la 
règle et l'usage donnaient an maître anrun apprenti. Il trou- 
vait la jeune FrantlÏD trop vain de son esprit eldeson savoir, 
bien ^«'ii eût tiré de l'un cl de l'anlre un irèa-bon parU pour 
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lui-même. Il avait en cITol commencé vers 17S1 à imprimer ud 
journal inlitulÉ Tho Sete England Courant. C'était le second 
qui paraissaii eu Amérique. La premier s'appelaii Tht Boibm 
Netei L$tUr- Le jeune Fruiltlin, après m avoir oompué lea 
plancdiea el tiré Iqs feuilles, le portait aux abonné il sa aeniit . 
capable de faire mieux qae cela, et il déposa clandestinement 
des anicles dont l'écriture était contrefaite, el qui réussirent 
bcQLicoup. Le succès qu'ils obtinrent l'cDhardit à s'en désigner 
comme l'auteur, et il travailla depuis lora ouvcriemeni au jour- 
nal, au ^Tuni avantage de sou frère. Or, il arriva ^n'un jour 
des poursuites Turent diii);ées, pour un article politique trop 
hardi, contre James Franklin, qui fut emprisonné puident DQ 
mois. De plus, son journal fut supprimé. - 

Lea deux frères convinrent de le fbire reparalire sous le nom 
de Benjamin FranUln, qui en avait él6 quitte pour une mercu' 
riale. Il ftUul pour oela annuler l'ancien contrat d'apprenili' 
sage, afin que le cadet sorilide la dépendaooe de l'atii^ devint 
libre ds sa eonduite et responsable de ses pubtications. Mais 
pour que James ne Ittt pas privé du travail de Benjamin , on 
signa un nouveau brevet d'apprentissage qui devait rester se- 
cret entre les parties, et lea lier comme auparavant. Quelque 
temps après , une des nombreuses querelles qui s'élevaient 
entre les deux frères éiani survenue. Benjamin sa sépara de 
lames; il profila de l'annulation tlu p ro m ier engagement, pen- 
sant bien que son frère n'oserait invoquer le second. Mais 
celui-ci , outré de son manque de foi at soutenu par son père , 
qui embrassa son parti, empècba que Franklin n'nbtlnt de l'ou- 
vrage à Boston. 

Franklin résolut d'en aller cbercber alDenra. An tort qu'il 
avait eu de se soustraire & ses obligations envers son frère, il 
ajouta celui de quitter scGrètement sa famille, qq'li laissa plon- 
gée dans la désolation. Sans la prévenir de son projet, après 
avoir vendu quelques livres pour se procurer un peu d'argent, 
il s'embarqua en stipiunibre 1723 pour New-York. Ce fut dans 
le trajet de iiusiui) à cette ville qu'il ccsisa de se nourrir uni- 
quement de végétaux, il aimait beam^onp le po|esuu.Lea mate- 
lob, rtiientti iit» voe baie pv u» grani], «aine, } avaient 
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péchë des moroes. iPendaiit qu'ils les arrangcaicm pour les 
faire cuire, Franklin assistait aux appréls de leur repas, ei il 
aperçut de pelles morues dans l'estomac des grandes, qui les 
aTaîent avalées. — Ab! ahl dil-il, tous tous mangez donc en-- 
IreTOUsf Et ponrqiioi l'homme ne vous loangerait-il pas anssil 
— Celle oliservattoQ le Rl renoncer à son système, et il se lira 
d'une manie p»r un [rail d'esprit. 

Il ne trouva point de travail à Ncw-york, où l'imprimerie 
n'était pas plus llorissanlc que d.ins le rcsio des colonies, qui 
liraient encore tout de l'Angleterre, elle peu de livres dont 
elles avaient besoin, et le papier qu'elles employaient, elles 
gaKCUcs qu'elles lisaient, et les almanachs même qu'elles con- 
gnilalent. Il élail un jour réservé à Franklin de Taire une révo- 
lution à cet égard. Hais pour le moment 11 n'eut pas le moyen 
de gtffUf sa vie à Nev-Toric, et il se détermina k pousser 
jusqn'i Philadelphie. 1! s'y rendit par mei-, dans une mauvaise 
barque que les vents ballottaient, que la pluie inonda, oii il 
souffrit ta faim, fut saisi par In fièvre, et d'où il descendit 
harassé, souillé de boue, en habit d'ouvrier, avec un dollar et 
un sehelling dans sa poche. C'est en cet équipage qu'il fit son 
entrée à Philadelphie, dans la capitale de la colonie dont 11 
(levait êlre le mandataire à Londres, de l'Éiai dont il devait 
être le représentant an congrès et le président suprême. 

Il fut employé par no mauvais imprimeur nommé Kelmer, 
qui s'y était récemment établi avec Une vieille pressa endom- 
magde ei une petite cotlectiou de ciraci^es naés. fondus en 
Angleterre. Grftce k Franklin, qui était on excellent ouvrier, 
celle imprimerie imparfUte marcha asses Irien. Son haUleté, 
sa bonne conduite, la distinction de ses manières el de son 
esprit le firent remarquer du gouverneur de la Pensylvanie, 
William Eeitfa, qui aurait voulu l'attacher à la province comme 
imprimeur. Il se chargea donc d'écrire k son père Josiah, pour 
lui persuader de faire les avances nécessaires & son établisse- 
ment. Honoré dn suffrage du gouverneur, la poche bien remplie 
des dollars qu'il avait économisés, Franklin se hasarda à repa- 
raître dans sa ville natale au milieu de sa famille, qui l'accuéil- 
lli avec Joie et sans reproche. Hais le <rietix Josiah ne se readit 
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point au vœu du gouverneur Kcilli, ijn'il Irouva peu sage de 
mettre tant de confiance dans un jcimc lioiiime de dii-huii ans 
qui avait quitté ia maison paternelle. Il refusa donc, et parce 
qu'il n'avait pas le mojeo de lui monter une imprimerie, et 
parce qu'il nelejugealt pas capable encore delà conduire. 

II ne se trompait point en se défiant de la prudence de son 
fils. Franklin commit à cette époque le second de ses errais, 
en se rendant coupable d'une faute moins blâmable que la pre- 
mière par rinicntion, mais pouvant élre plus grave par les con- 
sùtiueiiccs. Un ami de sa famille, iionlmé Vernon, le chai^ea 
ùc recojvrer la souime de 55 livres sterling (840 fr. de France) 
qui lui tiUiil due à Pliiladelpliie. Ce dépôt, qu'il aurait fallu 
garder iaiact jusqu'à ee que son possesseur le réclamât, 
Franklin eut la faiblesse de l'entauier pour venir en aide à ses 
propres amis. Deux compafjnons d'étude et d'incrédulité, spiri- 
laels mais oisifs , habiles à argumeuter el même à écrire , mais 
hors d'état de gagner de quoi vivre dans les colonies, féconds 
en pri^tB, mafs dénués d'a^jent, Favaienl suivi de Boston à 
Philadelphie. Ils se nommaient, l'un CollÎDS, et l'autre Ralph. 
Ils vécurent à ses dépens, le premier i Philadelphie, le second 
â Londres, lorsqu'ils s'y rendirent ensemble avant la fm mémti 
de ocLic année. Comme le salaire de ses journées ne sufQsaii 
pas, M se servit de la somme dont le recouvrement lui avait été 
coiiliiï. Il avait bien le dessein de la compléter ensuite, mais en 
aiiraii-il la puissance? Ilcureusemonl pour lui, Vernon ne la 
redemanda que beaucoup plus tard. 

Cette faute, qni tourmenta sa consi^ence pendant plusieurs 
asnéra , et qui resta suspendue sur son hannéieté comme une 
redoutable menace , ne fui point le dernier de ses errata. En 
arrivant à Philadelphie, la première personne qu'il avait re- 
marquée était une jeune Tille à peu près de son âge, dont la 
tournure agréable, l'air doux et rJiigé lui avaient iuspircautunt 
de respect que de goût. Cette jeune Dile, qui six années après 
devint sa femme, s'appelait miss Reud. Il lui avait fait la cour, 
et elle éprouvait pour lui i'aA'eetioti qu'il avait ressentie pour 
elle. Lorsqu'il fui revenu de Roslon , le gouverneur Keith , per- 
timni dans ses bienveiUanls projets, qui semblaient s'accorder 
17. 



jigiUzBdb/ Google 



100 VIE PB FaAnKIiIIT. 

^f)c |«s iQtérâi» 4q U calonia. lut 4i( : « PuIsanQ voira ne 
veui fui vQVi itabWt m cbaivmi de le faire, Pmnei-moi 
Vn 4iat des choses qu'il faut lirer d'Angleterre, a| je les ferai 
venir. Vous me payere; <iu;iiid vous lu pourrez. Je veux ici avoir 
un bon imprimeur, m je suis sûr (juc vous rctissirei. i — 
Franklin dressa lecomplc qui lui ûlait «lemaudO. La somme de 
ceiH livrts slcrliug (2,500 fr.) lui piirui .siiins;iuie à Tacquisiiiuii 
il'utii; pcillti inipriuii^i lu qu'il dut iillur ailmler lui-même en 
Aiigielerri; sur lluvIUilioii «L avec i]«s lollri's ilu gouveipcur. 

Âvani de partir, il aurait éLé assez enclin à épi)user misa 
Read> Uajs la méro de celle-ci, le? Uvuvant irap jeunes, ren- 
voya Baj[emenL le mariage an moment où Franklin reviendrait 
de Londres ei s'étaljlirait comme imprimeur i, Philadelphie. 
Ayant conclu, pour employer ses propres paroles, avec miss 
Rend un échange de douces promesus, il quitlu lecputiuenLuinc- 
ricain, suivi de son aral Ralph. A pciue arrivé à Londres, il 
s'aperçut que lu gouverneur Kcllb l'uval i Iturré. Les k'tiresde 
rec;,niiii:iud:iliou et <iv crédit qu'il lui avait sponlanémoiil of- 
feries, il ne Iks avait pas envoyées. P;(r une disposition étrange 
de caraolère, le désir d'être bienveillant le rendait prodigue de 
promesses, la vanité de sfî ntellrfl en avant conduisait à dire 
ironipeur. Il oiirqit sans pouvoir tenir, et devenait funesie k 
ceux au^qpels il s'intéresMïl, sans louteroîa vouloir leur nuire- 
Franklin, au lieu de devenir maEtre, se vil réduit à rester 
onvrier. )l s'arrêta dis-tioit mois i Londres, oiï il travailla suc- 
cessivement chez les deui plus célèbres imprimeurs, palmer et 
Waifi. Il y fut reçu d'abord comme pressier, ensuite comme 
compositeur. Plus sobre, plus luiiorieui;, plus prévoyant que ses 
camarades, il avait toujours do l'argent^ et quoiqu'il ne bût que 
de l'eau, il répondait pour cu\ auprè s du marchand de bière 
chei lequel ses camarades buvaient souvent à crédit, i Ce polit 
service, dit-il, et la réputation que j'avais il'êire un bon plai- 
sant et de savoir manier la raillerie, maintinrent ma préémi- 
pence parmi eux. Mon exactitude n'était pas moins agréable au 
maître, car jamais je ne fêtais taint Lundi; el la promptitude 
avec laquelle je composais faisait qu'il me cbargeail toujours 
des ouvrages pressés, qui sont ordioairemeni les mieu pajés. » 
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tinfl iDQillçure ifiiqe quq w I'bt^H eue l'amilié d« Franklin pour 
Collius. Celui-oi, devenu dUsipé, ivrogne, impériem. ingrat, 
avait rompu avec Franklin avant son dcparl d'Amoriquo, et 
alla luj-niâiQû mourir uuk t\as narbadoB, en y dlevanl le iils 
d'au ricliu Ilullandais. Ualplt, malgré son talent liUcrairc, fui 
rùJiiii ^ 3'i'i:iblir iJ.ui» un villa;4e coinme matlrc d'(icolc. Marié 
en Ajnùriqai', il ^vaii coriuaclé à Londres une liaison intime 
avec une jeune ouvrière en modes. Franklin visiiaïl celle-ci 
assez souvenl pendiinl j'absenoa <le'lt«lpti. Il lui donnait même 
ce donl elle avait besoin, et ce que son travail ne sufSsait point 
à Ini procurer. Miiis il prit trop de goâl à sa compagnie, et se 
laissa entraîner^ le lui montrer. Il avait compliiiemenl iié);lij(é 
de donner di.* ses nouvelles à miss Read, ce i[ui fut li: lioisiènie 
de )^i:s crrufd; el noii-seulemenl i! se renilit coupable d'oubli 
envers elle, mais il connisa h maîtresse de «on ami : ce qui fut 
le quatrième et le dernier de ses erra/a. S'élanl permis à son 
égard quelques liburiés qui ftireni rupoiissces, comme il l'avouCi 
avec un Tciwitiment cimtipaable, Ralph en fui instruit, et tout 
commerce d'amilié cessa entre eux. Ralpli signiQa i> Pr^nMînqMc 
89 conduite annq la il sa créance, le dispeiisait lui-mém^ de 
loute gratitude ainsi que i]e loi^t payemeul, et il no (ni restitua 
jamais le; 27 livret sterlipg (648 fr,) qu'i) |u| devait, 

En réliécbissant ans ccarls de sw qmip et A ses propres 
fautes, Franklin cbangca alor» de paiimes. I^s principes 
relàetiéG du Collins, de Raljili et du gouverneur Keill), qui 
l'avaient (rompe; l'alfa iblîsscmenl do ses croyances monles, 
qui l'avait conduit lui-m<inio h imiconnailru renpgemenl con- 
tracté envers son frère, à violer le ilépi'n cmlii .i sa prubité par 
■Vernon, à oublier U (ii iiiiir^-;c di' r-niivi'iiiv ci li'.ilTeelion faite il 
miss Read, à tenter l.i ,><'Lliir[iu:i <!(] l.i iii^îtresse de sun ami, 
lui mijnirèrent la néeessité des règles llxuï pour l'esprih invio- 
Ubies pour |a iwnduite, « Je demeurai convaincu, diHIi que la 
virilé, la tincérili, Viniégfité dans les transactions attire les 
bommes éuïenlde laplus grande linportaDcepoar le boubeurde 
la vie, et je rprpia} par^cri t U résolulipp île nejan)aif iif'eiï éparter 
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lant que je livrais. > Cette réeoIattoD, qu'il prit i l'Age de dix- 
nenf ana, il la (inl jnsqn'i Tftge de quaure-^ngt-quatre. 11 ré- 
para succesBlTement tontes ses fouies et n'en commit plus. Il 
accomplit, d'après des idées raîsonnëes, des devoirs certains, et 
s'éleva même jusqu'à la vertu. 
Comment y parvint-il? C'est ce que nous allons voir. 



CHAPITRE IV. 

Grojraaoe pbllaaDphlqnc deFnnklin. —Son arlilt ItTCrlo. — Sonn^bre . 
morale. — Le pwItïlIonneaieDt de m mudolu. 

En lisant la Bible et, dans la Bible, le livre des Proverbes, 
Fi'ankliii y avait vu : La lon^e vie ut dan* ta main droite, et 
la foTlune dans ta main gaucht.LOTsqii'i\ examina mieux l'ordre 
(lu monde, et qu'il aperçut les coudilioRS auxquelles l'homme 
pouvait y conserver la sanlé el s'y procurer le bonlicur, il com- 
prit louic la saj^esse de ce proverbe. Il pensa qu'il dépendait, en 
effet, de lui de vivre longtemps et de devenir rîcbe. Que fal- 
lait-il pour celaT Se confonner aux lois naturelles et morales 
donndes par pien k l'bomme. 

L'univers est nn ensenible de lois. Depuis les astres qui gra- 
vitent durant des millions de siècles dans l'espace înllni, en 
suivant les puissantes impulsions ei les attractions invariables 
que leur a communiquées le suprême Autcurdcs choses, jus- 
qu'aux insectes qui s'agiient pendant quelques minutes autour 
d'une feuille d'arbre, tous les corps et tous les êtres obéissent à 
des lois. Ces lois admirables, conçues par l'ijuelligence de 
Dieu, réalisées par sa bonté, entretenues par sa jusiiee, ont in- 
troduit le mouvement avec toute sa perfection, répandu la vie 
avec toute sa richesse, conservé l'ordre avee toute son barmo- 
nie, dans rimmouse univers. Placé au milieu mais non au-des- 
sus d'elles, fait pour les comprendre, mais non pour les cban- 
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ger, soumis aux lois inalérîcllGS «les corps ei aux lois vivantes 
des êtres l'Iioniine, ta plus élevée et la plus compliquée des 
créatures, a reçu le magnifique don de l'iiilel licence, le beau 
privili'ge de la liberié, le divin senliment de la jiislice, C'esi 
pourquoi, intelligent, i,l est leiiu de savoir les lois de l'univers; 
juste, il esl tenu de s'y souoiellre; libre, s'il s'en écaric, il en 
est puni : car on ne saurait les enfreindre, soit daDs l'ordre 
physique, soit dans l'ordre moral, sans subir le cbâlimeot de 
son ignorance ou de sa foule. La sanlë ou la maladie, la félicité 
ou le malhcnr, dépendent pour lui du soin babile avec lequ^ il 
les observe, on de la dangereuse persévérance avec laquelle il 
y manque. (Test ce que comprit Franklin. 

De la coniemptaiion de l'ordre du monde , renioniani à son 
atlieDr,il afSnna Dieu, et l'élablit d'une manière inébranlable 
dans son intelligence et dans sa conscience. De la natur<r dilVé- 
renle de l'esprit cl de la matière, de l'esprit indivisible et de 
la matière périssable, il conclut, avec le bon sens de tous les 
peuples et les dogmes des religions les plus grossières comme 
les plus épurées, la permanence du principe spirituel, ou l'im- 
monaliié de l'Âme. De la nécessité de l'ordre dans l'univers, du 
sentîmeni de la justice dans l'homme, il fit résulter la récom- 
pense du bien et la punition du mal, ou en celte vie ou en une 
autre. L'existence de Dieu, la survivance de l'âme, la rémuné- 
ration ou le châlintent des actions, suivant qu'elles étaient 
conformes ou contraires à la règle morale, acquirent à ses yeui 
l'autorité de dogmes véritables. Sa croyance naturelle prit la 
certitude d'une croyance révélée, et il composa, pour son usage 
personnel, une petite liturgie au forme de prières, intitulée 
jinicU* de foi et aetet de religion. 

k cette religion philosophique il Êillait des préceptes de 
conduite. FranUin se les imposa. Il aspira h une sorte de per- 
fection bumaine. « Je désirais, dit-il, vivre sans commettre 
aucune fonte dans ancun temps, et me corriger de toutes celles 
dans lesquelles un penchant nalurel , rhabitodeon la société 
pouvaient m'entratner. m Uals les résolnilons les plus fortes ne 
prévalent pas tout de suite contre les inelinations et les habi- 
tudes. FfanUin sentit qnll îmt se vaincre peu à peu, et se per- 
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îectionncr avec art. Il lui parulque la méthode morale ëtail 
aasBÎ néce<:saire à ta Venu que la mdlliodc inlQllectiielle à la 
science. Il l'appela donc à gou secoure. 

Il fit m dénombrement oKact de? qualjula qui tni étalent 
nécessaires, et auxquelles il voiilaît se former. Afin de s'en 
donner ta facilité par la pratique, il les distribua enlre elles de 
fuçon qu'elles se prélassent une Torco inuluellc en se succédant 
dnns un ordre opportun. Il ne se borna point à les classer, il 
les déSnit uvec précision, pour bien savoir et ce qu'il deviiil 
faire el te qu'il deva.t éviter. Kii pl:igjint sous ireiie noms les 
treiie préceptes qu'il se iimiinsa ilu suivre, voici le curieux 
tableau qu'il en compo^.i : 

( 1", Teupéhihce. Me mandez pas jusqu'à vous abrutir; ne 
buTQs pas jusqu'à vous échauffer la léie. 

a U", SiLunvB. Ne pariez que de ce qui peut être utile i TOUS 
ouassanlret. 

« lil*. Obsre. Que cbaqne cboee ait «a place Ose. Aulguei 

chacune de vos affaires une parUe ds votre l«mpa. 

« IT°. RËsoLUTion. Formez la résolulion d'exéculer ce que 
vous devez faire, et evétutez ce que vous aureï résolu.- 

M V. FuLCM-rrii. iNe failea qui^lefi dépenses ulili:s pour vous 
OU pour les aiilrus, e'est ii-iiire ne prudi^jucz rien, 

c VI". Industale. Ne perdez pas le temps; occupei-vous 
toujours de quelque objet uiile. Ne faites rjen qui no Boil né» 
cesaajre. 

<t yiK SiHCiiiUTË. N'employez aucun détour : que l'inno- 
cence e\ la justice président à vo« pensées et diettpt vos ^iS' 
cours. 

s VIIi>. Justice. Ne faites tort i personne, el rendez aux 

autres les services qu'ils ont droit d'attendre de vous. 

v IX', MonÉRATioN. Évitez les exlrémos; n'ayez pas, pour 
les injures, le ressenlimenl que vous croyez qu'elles méritent. 

s X'. Propreté, Ne souffrez aucune malpropreté sor vous, 
sur vos yêlcments ni dans votre demeure, 

a XI', TnANOiiiLLiTÉ, Ne VOUS laissez pas émouvoir par des 
bsgalelles ou par des accidents ordinaires et inévitables. 

« XU't CmT876. SaoriSex fuement k y^w ; swiwifiai 
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par raison de santé et pour accroître Tolro ramillc, sans en 
conlracter ni lourdeur de Idte, ni Taiblesse de corps ; sans ris- 
quer de commettre votre pais, voire réputation ou celle des 
autreg. 

« XIII*. HiniuTi. Imitez Jésus et Socraïa. a 
Cette claBsificatîon des règles d'UQe morale vériiablement 
nsdellet ne recoramandaiit point de RBcriAer les ponchsiils de 
la nature, mail de les bien diriger; ne conduisant point an 
dévouement, mais à rhonnétoté ; préparant â éirc utile anx 
antres en se servant soi môme; propre de loiis pohils i former 
un liomrjic, el à faire iiiiii'i:lit:i' ;ivei: ilroiluie et siiccù» <I:iris 
les voies ardiiei* et liit;orieiises de l;i vie; relie classificalifin 
n'av:iii rien d'arbitraire pour Franliiin. « Je plaçai, dil-il, la 
tempérance la première, parce qu'elle tend à maintenir la léte 
froide el les idées nettes; ce qui est si nécessaire quand il faut 
toujours veiller, toujours éire en garde, pour combattre l'attrait 
des anciennes habitudes et la force des teniaiions qui se suc- 
cèdent sans cesse. Une fois alTermi dans celle vcriu, le silence 
deviendrait plus facile; et mon désir élunt d'aciguérir des con- 
naissances autant que de me fortifier d,\as la praiiquc des ver- 
tus ; considéraiil que, dans la conversa ti un, on s'inslrnil liavan- 
laga |iar le secours de l'oreille que par celui de la langue; 
désirant rompre l'Iiabiludc que j'avais contractée de parler sur 
des riens, de faire à tout propos des jeux de mots et dcK plai- 
santeries, ce qui ne rendait ma compagnie agréable qu'aux ;^ens 
superficiels, j'assignai la second rang au tilcnee- J'espérai que. 
Joint k Vordn, qui venait après, il me donnerait plus de temps 
pour suivre mon plan et mes éladus. Ijk rholuUm , devenant 
habituelle en moi , me communiquerait la perséréranœ néces- 
saire pour acquérir les autres vertus; la frugalUé el Vindvitfit, 
en [lie suulijjeaiii de la dette dont j'étais encore chargé, et en 
fai^uiit ii:<lii'e cliez moi l'aisanco et l'indépendance, nie ren- 
dra. eut plus facile l'exercice de la fineériié, de la justice, etc. > 
Sentant donc qu'il ne parviendrait peint à se donner toutes 
ces vertus h la fois, il s'exerça à les pratiquer les unes après 
les antres. Ildressa un petit livret où elles étaienl toutes inscrites 
à leur rang, mais où chacune d'elles devait tour à tonr être 
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l'objet principal de son observation scrapnleDSe dorant nne 
semaine. A la do du jour, il marquait par des croix les infrac- 
tions qu'il pouvait y avoir faites, et il avait i Be condamner ou 
à s'applaudir, selon qu'il avait noté plus ou moins de manque- 
ments à la vertu qu'il se proposait d'acquérir. 11 parcourait 
ainsi en treiie semaines les treize vertus dans lesquellesil avait 
dessein de se fortifier successivement, et répétait quatre fois 
par an ce salutaire exercice. L'ordre et le rileuee furent plus 
diflldies it pratiquer pour lui que les vertus plus hautes, les- 
quelles exigeaient une Gurreillance moins mlnnlieuse. Voici lu 
livret (1) qui était comma la conbsdoo jonmaliëre de ses fautes 
et rincilation i s'«i corriger : 




Ce jeune sage, qui disait avec Cicéron que h philosophie 
ëlait le guide de la vie, la mailresse des vertus, l'ennemie des 
vices, élevait jusqu'à Dieu cette philosophie, à l'aide de laquelle 
il agrandissait son intelligence, il épurait son Âme, il réglait ^a 
conduite, il se confessait et se corrigeait de ses imperfections. 
Il rapportait tout au créateur des êtres, à l'onlonnatcur des 
choses, comme à la source du bien et delà vérité, et il invoquait 
son assistance par la prière suivante : 

« 0 bonté teute-puissante ! père miséricordieux I guide in- 

(1) !l»tdal«dndIiiiaiidial«rJiiU]Bin53. 
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« dulgentl augmente en moi celle sagesse qni peut découvrir 
« mesTéiîIables ialérélsl ADèrinis-moi dans la résolution d'en 
« SDïvre les conseils, et revoie les services que je puis rendre 
■ à (es antres enfants, comme ia seule marque de reconnais- 
< sance qu'il me 9oil possible de te donner pour les faveurs 
f que ta m'accordes sans cesse ! n 

La gymnastique morale qae suivi! Frantiliii pendant un ns^cz 
grand nombre d'années, et que secondèrent sa bounc n^iiiii o i^t 
sa fone volonté, lui furent singulièrement utiles. Nul n'oiUi^ii- 
dil aussi bien que lui i'artde se perfectionner. Il était sobre, il 
devint tempérant; il éiait laboriem, il devint infotigabie; 11 
était bienveillant, ildevlntjusu;il éuit fin, il devint adroit; il 
était intelligent, Il devint savant. Depuis lors il se montra tou- 
jours sensé, réOéebi, vëndiqne, discret ; il n'^treprit rien 
avant d'y avoir fortement pensé, et n'hésila jamais dans ce 
qn'il avait i faire. Sa fougue naturelle se changea en patience 
calculi^e ; il réduisit sa causticité piquante en une gaieté agréa- 
ble qui se porta sur les choses et u'oiïcnsa point les pertionncs. 
Ce qu'il y avait de ruse dans son caractère se contint dans les 
bornes d'une utile sagacité. Il pénétra les hommes, et ne les 
trompa point; il parvint à les servir, en empêchant qu'ils pus- 
sent lui nuire. Il se proposait de donner à ces préceptes de 
conduite un commentaire qu'il aurait appelé l'Art de la verlu ; 
mais il ne le fit point. Ses affaires commoroiaies, qni prirent un 
développement considérable, el les aSïùres publiques, qui l'ab- 
sorbèrent ensuite pendant cinquante ans, ne lui permirent pas 
de composer cet ouvrage, où ii aurait démontré que ceux qui 
veulent être heureux, même dans ce monde, étaient intéressés 
i être vertueux. Il s'affermit toujours davantage dans celle opi- 
nion, et, vers In lin de sa vie, il avait coutume de dire que la 
morale est le seul calcul raisonnahie pour le bonheur panicu- 
lier, comme le seul garant du bonheur public, n Si les coquins, 
ajoutait-il, savaient tous les avantages de la vertu, ils devien- 
draient honnêtes gens par ooqninerie. > 

Uais la mélbode qu'il a laiaôée et l'expérience qu'il en a faite 
suffisent k ceux qni seraient tentés de l'imiter. Ils s'en trouve- 
raient aussi bien qu'il s'est trouvé bien lui-même d'imiter So- 
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CTBte, avec lequel il avait qaetques ressemblances de nature. Il 
fanttonfoareseproposerde grands modiles pour avoiF de hantes 
émulations. A sa gymnastique morale on pourrait joindre ce 
qu'il appelait son algèbre morale, qui serrait à éclairer ses ac- 
tions, comme l'Art iie la verlu h les régier. Voici en quoi con- 
sistait celle ai^Ëbre. Toutes les fois qu'il avait une affaire Im- 
porEante ou diQiciic, it ne preuail ses résolutions qu'après un 
tri^s-mùr examen durant plusieurs jours de réflcïion. Il ciier- 
cliait les raisons pour et les raisons conrr*. Il les écrivait sur uu 
papier à deux colonnes, en face les unes des antres. De même 
que dans lesdegs termes d'nne équation algébrique on élimine 
les qtwntitësqut s'annulent, il eH&caitdans ses colonnes les rai- 
sons contraires qui se balançaient, soit qu'nne raison pour val A t 
une, deux 00 trois raisonsconfre, soit qu'une raisODeoiU» Taldt 
plusieurs raisons pour. Après avoir écnrlé celles qui s'annu- 
laient en s'é^nlant, il rcfléchissail quelques jours encore pour 
clicrchcr s'il ne f^e présenterait poiril à lui quelque aperçu nou- 
veau, et il prônait ensuite son parli rcsolûmeni, d'après le 
nuiiibre el la (jualUc des raisons qui resUiicnt sur sou tableau. 
Celle niélliodc, excellente pour étudier une question sous toules 
ses faces, rendait la légèreté de l'esprit impossible, et l'erreur 
de ta conduite improbable. 

Franklin puisa, comme nons allons le voir, dans PéduGation 
intelligente et vertueuse qu'il se donna â lui-même d'après nn 
plan qui n'arriva pas toutde suite â sa perfection, la prospérité 
de son industrie, l'opulence de sa maison, la vigueur de son 
lion sens, la pureté de sa renommée, la grandeur de ses ser- 
vices. Aussi, quelques années avant de mourir, écrivaii-il pour 
l'usage de ses descendants : Qu'un d« leurs ancéires, aidé de la 
grâce de Dieu, avait dû à ce qu'il appelait ce fETir Kxi'ÉDiENr 
le bonAntr contlant de foute la vie, jusqu'à sa ioixanie el dix- 
neuvième année. — i Les reiers qui peuvent encore lui arriver, 
njoulait-il, sont dans les mains de la Providence; mais s'il en 
éprouve, la réflexion sur le passé devra lui doimer la force de 
les supporter avec pins de résignation. Il attribue & la tetnpé- 
Tawx la ganté dont il a si lonjjlemps joui, et ce qui lui reste 
eacored'unebonneconBlitution;àrjiutHtlrieeiàlafni^fitf,rai- 
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santc qu'il a acquise d'assez bonne iiciirc, et la forlone iloiU 
ellt' a ciÉ sui\ie, comme aus*ii les coniiaissiinces qui l'mil iiii.s 
en élai d'éire un ciloyen ulilu, ei d'obleiiir un ccilaiu (d'jjrc de 
répulalion parmi les hommes instruils; k la sincérité &la la jus- 
Uce, la eoniiance de son pays el les emplois hunorabics doiil il 
a été chargé; enfio, à rinQucnce réunie de touies les vertus, 
mdme dans l'état d'imperfectioD où il a pu les acquérir, cette 
^Iité4e oaraclère ei cet enjouement de cooTersation qui Tont 
encore rechercher sa compagnie, ei qui la rendent encore 
agréable aux jeunes gens. » 

Uontrons maintenant l'application qu'il fit de sa méthode à 
sa vie, et royons-en les mérites par lès effets. 
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HoyEni qu'emploie Frnnklin ponr s'cQrichir. — Son tmpriiaerlo. — Son 
journal. — Son AlnunBeh populnire el m Stiaui dm bonhomwu KMtard, 
— Son mariage, la r<paratian de !t» ruâtes, — Age anqael, ta iroaTont 
asaci riche, il quille tes afTsires commereiileB pour tet travaux ilc la 
science el pour les alfnireE pabllqucs. 

Frankliu était retourné àe Londres à Philadelphie le 11 oc- 
tobre nm. 11 ût un moment le commerce avec un marchand 
assez riche ut fort habile, qui, l'ayant remarqué à Londres pour 
son intelligence, son application, son honnêteté, l'avait pris en 
amitié et vonlail se l'assoder. Ce marchand, qui se nommait 
Deaham, lui donna d'abord SO livres sterling par an, et devait 
renvoyer, avec une cargaison de pain et de brines, dans les 
Indes occidentales. Hais une maladie l'emporta, et Franlilïn 
rentra comme ouvrier chez l'imprimeur Keimer. Celui-ci le 
paya d'abord fort bien pour qu'il instruisit trois apprentis, 
auxquels il était incapable do rien apprendre lui-même; et 
lorsqu'il les crut en état de se passer de leçons, il le querella 
sans motif et robli|{ea à sortir -de chez lui. Ce procédé était 
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enlaché d'ingraiiliiile en même temps que d'injustice. Fraukiin 
avait adroitcmcni suppléé aux caractères qui munquaicnl à 
l'imprimerie de Kt-imcr. On n'en ToRdaiL pas encore dans les 
colonies anglaises. Se servaal de ceux qui étaient chez Keimer 
comme de poinçons, Franklin avait bit des moales et y avait 
coule du plomb. A l'aide de ces matrices imitées, il avait com- 
plété géDéreusemmt l'imprimerie de Keimer, leqael ne tarda 
point k se repentir de s'être privé de son ntile coopéralion. 
Franklin u'étnit pas seulement triB-bon compositeur et fon- 
deur ingénieux, il pouvait être habile graveur. 

Or, il arriva que la colonie de New-Jersey cbargea Keimer 
d'imprimer pour elle un papier-monnaie. Il fallait dessinernne 
planche, et In graver après y avoir Iraco des caractères cl des 
vignettes ijui en rcodisseni la coiiUef.K.'ou im|iossible; personne 
aulre que iTUiiklin ne ijouvail faire cet ouvrage comiiliqué et 
délicat. Keimer le supplia de revenir chez lui, en lui disant que 
d'ancîejis amis ne devaient pas se séparer pour quelques mots 
qui n'étaient l'clîet que d'un moment de colère. Franklin ne se 
laissa pas plus trompei' par ses avances qu'il ne s'était mépris 
Bor ses emportements. 11 savait que l'intérêt dictait les unes 
comme il avait su^éré les autres. Il s'était déjà entendu avec 
on des apprentis de Keimer, nommé Hugues Hérédith, dont 
rengagement expirait dans quelques mois, et qui lui avait pro- 
posé démonter alors en commun une imprimerie, pour laquelle 
lui foornirait ses fonds, et Franklin son savoir-faire. La pro- 
position avait été acceptée, et le père de Mércdilb avait com- 
mandé à Londres tout ce qui était nécessaire pour l'établisse- 
ment de son lils et de son associé. 

En attendant que Mérédilh devint libre, et que ta presse et 
les caractères achetés en Angleterre arrivassent, Franklin ne 
refusa point Voltn de Keimer. Il grava une planche en cuivre, 
avec (les ornements qu'on admira d'autant plus qu'elle était la- 
première qu'on eût vue en ce pays. H alla l'exécuter à Burling- 
ton, sous les yeux des hommes les plus distingués de la pro- 
vince, chargés de surveiller le tirage des biilela et de retirer 
ensuite la planche. Keimer reçut une somme assez Ibrte; et 
Franklin, dont on loua beaucotip l'bablleté, gagna, par la poli* 
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lesse de ses manières, l'étendue de ses conTiiiissmiro!;, l'ngré- 
meot de ses cnlreliens, la sûreté de ses jugeinoms, l'c^tijue et 
l'amitié des membres de rasseinblée'du New-Jersey, avec les- 
quels il passa trois mois. L'un d'eux, vieillard expérimenlé et 
pénétrant, l'inspecteur générai de la province, Isaac Detow, lui 
dit :— iJe prévois que vous ne tarderez pas k succéder à toutes 
les alTaires de Keimer, et que vous ferez votre fortune à Phila- 
delphie dans ve métier. » 

H ne se trompait point. La modcsle imprimerie de Franklin 
fut montée en 173S ; clic n'avait qu'une seule presse. Franklin 
s'établit uvcc son associé Mérédith dans une maison qu'il loua 
prés (II) marché de Philadelphie, moyennant 24 livres sterling; 
{Sm fr.), (luni il sous-loua une portion & un vitrier nommé 
Thomas Goilfrcy, diez liiquol il se luiL eu pension pour sa nour- 
riture. Il lalhiit (;agner les iciiérêis de la somme de 200 livres 
sterling (i,8!10 fr.) consacrée ù l'achat du matériel de l'impri- 
merie, le prii du loyer, et les frais d'entreUen pour Héréditli et 
pour Inï, avant d'avoir le moindre bénéflce. Cela paralspail 
d'autant moins présumable,qu'il y avait deux imprimeurs dans 
la ville : Bradford, chargé de l'impression des lois et des actes 
de l'assemblée de Pensylvanie, et Keimer. Plus de consiancc 
dans le travail et plus de mériie dans l'œuvre, pouvaient seuls 
lui donner la siipériorilé sur ses concurrents; il le sentit, et ne 
négligea rien de ce qui dcviiit ciablir sous ce double rapport sa 
boniit; rciiuiuniée. Il élait à Toiivraye avant le ]onr, et souvent 
il ne l'avait pas encore quitté à onze heures du soir. 11 ne ter- 
minait jamais sa jouméesans avoir achevé toute sa lâche et mis 
toutes ses affaires en ordre. Ses vêtements étaient toujours 
simples. Il allait acbeler lui-même dans les magasins le papier 
qui lui était nécessaire, et qu'il transportait à son imprimerie 
sur une brouette à travers les rues. On ne le voyait jamais dans 
les lieux de réunion des ois.ifs ; il ne se permettait ni partie de 
pèche ni partie de chasse. Ses seules distractions étaient ses 
livres; et encore ne s'y livrait-il qu'en particulier, et lorsque 
son travail était fini. Il payait régulièrement ce qu'il prenait,et 
fut bientêl généralement regardé comme un Jeune homme labo- 
rieux, honnête, babile, exécutant bien ce dont il élait chargé 
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fidèle anz engagemeDts qu'il contractait, digne de Vintérà et 

de la confiance de toot le monde. 

Son aseociaUon avec Hérëdilh ne dura point. Ëleré dans les 
travaux de la campagne jusqu'à l'âge de trente ans, Héri^diih se 
{iliaiL (jiflicileiueul aux exiguQces d'un métier qu'il avait appris 
trop tard. H n'était ni un bon ouvrier, ni un ouvrier assidu. Le 
(joûtdela boisson entretenait son penchanl à la paresse, il 
scntil f[iic la vie aventureuse des pionniers dans les terres de 
l'Ouest lui conviendrait mieux que la vie régulièi e des artisans 
dans les villes. Il oDrii à Franklin de lui céder ses droits, s'il 
Gonsealail à rembonrser son père de 100 livres sterling qu'il 
avait dépensées^ acqiiiller 100 livres quirealaienleacwedues 
an marcIUDd de Londres, à lui remettre à lui-même 30 livres 
(720 fr.), enfin k payer ses dettes, et k lui donner une selle 
neuve. Le coalrai fat concln à ces conditions. Mërédith partit 
pour la Caroline du Sud, et Franklin resta seul à la tdte de 
l'imprimerie. 

Il la m prospérer. L'exactitude qu'il mit dans son travail et 
la beauté de ses impressions lui valurent bientôt la préférence 
du gouvernement colonial et des particuliers sur Bradford et 
sur Keiiiier, L'assemblùc de la province retira au premier la 
publication de ses billets et doses actes pour la donner à Frank- 
lin; et le second, perdant tout crédit comme tout ouvrage, se 
transporta de Philadelphie ans Barbades. Franklin obtînt l'im- 
prestion du papier-monnaie de la Pensyhanic, qui avait été de 
1S,000 livres sterling (360,000 fr.) en 1793, et qui ftit de 
K5,000 (1,300,000 fr.) en 17S0, Le gouvernement de New- Ca si le 
lui accordabientôt aussi l'impression de ses billeis, de ses voles 
et de ses lois. 

Les premiers succès eu amènent toujours d'aulrcs. L'indus- 
trie de Franklin s'élcndit avec su pros].mic. Au eoiziiiterce de 
l'imprimerie il ajouta suecessivejnenL l.i fouiUiiioii d'un journal, 
rétablissement d'une papeterie, la rédaction d'un almanach. 
Ces entreprises furent aussi avantageuses à l'Amérique septen- 
trionale que lucratives pour lui. Les colonies n'avaient ni Jour- 
naux, ni almaoaehs, ni papeteries à elles. Avant Franklin, on 
; réimprimait les gazettes d'Europe comme elles y étaient ta- 
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voyéee, on y lirait loui te papier d« laméteopole, et on y répan- 
daitceBalmanadiâ insti^iiifuiuts OU trompeurs qui n'apprenaient 
riea au peuple, ou qui entreleoaieal en lui nne auperslilieuse 
ignorance. 

Franklin fut le premier qui, dans le journal de son frère à 
Boston, et dttna le sien k Piiiladelphie, discnla les matières les 
pins intéressantes pour son lemps et pour son pays. II le Tit 
servir à l'ëdncation politique et à reoseigoeoieni moral de ses 
Gumpatriotes, dont il diivcloppa l'esprit de liberté par le con- 
trôle discret, mais judicLiiux, de tous les ucies du (gouverne me ni 
culoniiil, et aii\'[iicla il prouva, sous loiHcs les foriues, que les 
liomiiies vicieuï ne pCLivi^iii être des hommes de boa sens. Il 
devint ainsi l'un de leurs priDcipaux iDStilulcurs avant d'être 
l'an de leurs plus glorieux libérateurs. 

Son almanadi, qu'il commença à puttlier en 173!^ sons le 
nom de Richard Siutndert, et qui est resté célèbre sous celui du 
BonftotRinc Richard, fui pour le pi upic ce que son journal fut 
pour les classes êclairccs. Il devint pendant uji};l-ciDq ans un 
bréviaire de morale simple, de s^ivoir uiîle, d'hygiène pratique à 
l'usage des habitants de la caïupagnc. Fraiiklin y donna, avec 
une clarté saiïiiiisanie, toutes les iiidleatioiis propres à amé- 
liorer la culture de la terre, l'éiiiicalion des bcbliaux, l'indiislrie 
et la santé des hommes; et il y recommanda, sous les formes 
de la sagesse populaire, les règles leaplus capables de procurer 
le lionbeur par la bonne conduite. 

Il réauma (lans la Sdmee du Bot^mm» Riehard, <m le Che- 
min de la làrtune, celle suite de maximes dictées par le bonsens 
le plus d^cat et l'honnéteié la plus intelligente. C'est l'eiueï- 
gnemeot même du travail, de la vigilance, de réconomie, de bi 
prudence, de la sobriété, de la droiture. Il les eonsellle par des 
raisons simples et profondes, avec des mots justes et fins. La 
morale y est préchée au nom de l'intérêt, et la vérité économi- 
que s'y exprime en semences si heureuses qu'elles sont deve- 
nues des proverbes immortels. Voici quelques-uns de ces pro- 
verbes, agréables à lire, utiles à suivre : 

«L'oisiveté ressemble à la rouille, elle use beaucoup plus que 
le travail : la clef dont on se sert est toujours claire. 
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( N6 prodiguez pas 1« toiaps, car c'est Véio&b doni la vie est 
taiXA. 

€ La paresse va si lenteoieiii, que la pauvreté l'aiieinle 
bienuli. 

« Le plaisir court après cens qn! le fuient. 

« Il en coûte plus cber pour entretenir un vice que pour 
élever deux enfants. 

n C'est une folie d'employer son argent à acheter un 
repenlir. 

a L'orgueil est un mendiant qui crie aussi haut que le be- 
soin, ei qui est bica plus insatiable. 

u L'orgueil déjeune avec l'abondance, dîne avec la pauvreté, 
et soupe avec la honte. 

> Il est dilBcile qu'an sac vide se tienne debout. 

c On peut donner un bon avis, mais non pas la bonne con^ 
duite. ' 

« Celui qui ne sait pas être conseillé ne peut pas être se- 
couru. 

0 Si vous ne voulez pas écouler la raison, elle ne manquera 
pas de se faire sentir. 

« L'expérience tient une école où les leçons coûtent cher; 
mais c'est la seule où les insensés puissent s'Instruire, n 

Cctalmanach, dont près de dix mille exemplaires se vendaient 
tous les ans, eut un grand succès et une non moins grande in- 
lluence. Franklin le fil servir de plus à doler son pays d'une 
nouvelle industrie : il l'échangea pour du chiffon qu'on perdait 
auparavant, et avec lequel il fial»riqua du papier. Sa papeleiîe 
fioumit les marchands de Boston, de Philadelphie, et d'antrès 
villes d'Amérique; et blenidt, â son imitation, on fonda cinq 
ou six papeteries en Amérique. Il apprit ainsi à ses compatriotes 
à se passer du papier de la mctro{iole, couiinc de ses jouruauv, 
de SCS alnianachs, et bientôt de son MilmiuisLraiion. 

Grâce à lui les imprimeries iiuilLliillèjuiit lïgHleinctii dans 
les colonies. Il forma d'excelk^iis ouviut,-, qu'il envoya avec 
des presses cl des caracièros il Jiij les Ji\c] BCS villes qui n'avaient 
point d'imprimeurs, et qui semaicui le t>esoin d'en avoir. Il fur- 
mail avec eux, pendant six ans, une société dans laquelle il se 
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réservai! un tiers des IicnériceB. Son imprimerie fut ainsi le 
berceau de plusieurs autres; et sa confiance géncreuse se trouva 
toujours si bien placée, qu'elle ne Tesposa jamais à un regret 
ni à un mécompte. 

Le produit do plus en plu; atondani de ses diverses indus- 
tries lui procura d'abord I aisance, puis la richesse. 11 n'avait 
pas attendu ce moment pour corriger ses anciens eTrala. Il 
avait restitué à Vcrnon la somme qu'il lui devait, en joignant 
les intérêts an capital. Il s élart cordialcmeni réconcilié avec 
soa frère James. Le tort qu il lui avait fait autrefois, il le répara 
envers son fils, en fonnani celui-ci à Télat d'imprimeur, cl en 
lui donnant ensuite lonle une collection de caractères neute. 
Ces réparations soulagèrent sa conscience, mais il y en eut une 
qui contenta son cœur. 11 épousa, en 1730, mis Itcad, qu'à son 
retour de Londres, en 17SG, il avait trouvée mariée el malheu- 
reuse. Sa mère l'avait unie !i un poiier nommé Itogers, rempli 
de paresse et de vices, dissipe, ivrogne, brutal, et qu'on sut 
depuis être déjà marié ailleurs. Ce premier mariage rendait le 
second nul; et Rogers, disparaissant de Ptiiladelpbie, où il était 
perdu de dettes et de réputation, abandonna la jeuDc femme 
qu'il avait trompée. Franklin, louché du malheur de miss Itead, 
qu'il attribuait à sa propre légèreté, et cédant à son ancienne 
inclination pour elle, lui offrit sa main, qu'elle accepta avec un 
ïo;eax enyiressement. 

« Elle fut pour moi, dit-il, one tendre et Gdèle compagne, et 
m'aida beaucoup dans le travail de la boutique ; nous n'eûmes 
tous deux qu'un même but, et nous tAchAmes de nous rendre 
mutuellement beureux. » Ils le furent l'un par l'autre pendant 
plus de cinquante ans. Laborieuse, économe, honnête, la femme 
eut des goAts qui s'accordèrent parfaitement avec les résolu- 
tions du mari. Elle pliait et cousait les brochures, arrangeait 
les objets en vente, achetait les vieux cbiffons pour faire du pa- 
pier, surveillait les domestiques, qui étaient aussi diligents que 
leurs maîtres, pourvoyait auxbesoinsd'une table simple, pendant 
que Franklin, le premier levé dans sa rue, ouvrait sa boutique, 
travaillait en veste et en bonnet, brouettait, emballait lui-même 
ses marcbandises, et donoaiià Ions l'exemptede la vigilance et de 
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la modeslie. Il élail alors si sobre el si éconoine, qu'il déjeunait 
avec du lait sans iliû, jirîs dniis une écuelle de l&rn- de deux 
sous avec une cuiller d'étain. Un malin pnurlani, sa femme lui 
apporta son Ihé dans une lasse <le porcelaine avec Une Cuiller 
d'argent. Elle en avait fuii l'iuiplettc.ùson insu, pour SSBohel- 
Itngs; et, en les lui présenlant, elle assura, pour excuser cette 
innovation hardie, que son mari méritait une cuiller d'ai^ent et 
une lasse de porcelaine aussi bien qu'aucun de ses Toisins. u Ce 
fut, dit Franklin, la première fois que la porcelaine et l'argen- 
terie parurent dans ma maison. > 

Cumme la femme forte de h Bible, elle remplit dignement 
tous ses devoirs, el elle diri{;ea avec des soins intelligents la 
première éducalion des enfants qui naquirent d'une udIou que 
la Providence ne pouvait manquer de bénir. Associée aux 
humbles commencemenls de Franklin, elle partagea ensuite 
son opulence, et jouitde sa grande et pure célébrité. Cet homme 
industrieux sans élre avide, ce vraE sage, sachant entreprendre 
et puis s'arréler, ne voulut pas que la richesse fût l'objet d'une 
recherche trop prolongée de sa part. Après avoir consacré la 
moitié de sa vie à l'acquérir, il se gjrda bien d'en perdre l'autre 
moitié à l'accroitre. Son premier but étant atteint, il s'en pro- 
posa d'autres d'un ordre plus élevé. Cultiver son intelligence, 
servir sa patrie, travailler aux progrès de l'bunianilé, tels furent 
les beaux desseins qu'il couçul et qu'il e\écuia. A (lujranle- 
deux ans, il se regarda comme sufTisamiucol ricbc. Cédant alors' 
son imprimerie et son commerce à David Halle , qui avait ira- 
vaillé quelque temps avec lui, et qui lui conserva pendant dix- 
huit ans nne pari dans les bénéflcee, il se livra ans travaux et 
anx actes qui devaient faire de lui od savant inventif, un pa- 
triote glorieux, et le phicer parmi les grands hommes. 
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CHAPITRE VI. 

ËlablUscmcDts d iililïltf publique et triminicrion hadi-s par Franklin, — 
Influsnco qn'il:^ exercent sttr hi cîvilisatiun nnilcricllt e[ marulc de l'Ami^- 
riqiie, — Ses invcnlioiiscl ses ilécouv crics comme savanl. — Grandeur do 

DÛS la fin <ie iITi, Franklin vivait fonJé, fort obsciiréraeni 
encore, un clui |>liili)so)iliLi|iio li PliiUidt^Ipliie. Ce club, <iui s'ap* 
pcblajunfe, et dont il n'ili^en li^s sliiliUs, ctailciimpoaédes rjens 
inslruils ilc sa conn.tissanci'. La plupart élalenl des ouTriers 
comme lui : le vitrier Thuinas Godfrey, qui 6iait habile mailni- 
maiicieD; le cordonnier William Parsons, (|ui éiaii versé dans 
lessdenceB et devint inspecteur général de la province; le 
menuisier William Maugridje, Irës-forI mécanicien; l'arpenteur 
Nicolas Seuil, des camposileurs d'imprimerie et de jeunes com- 
mis né^oriants qui occupant plus tard des emplois élevés 
dans la colonie, en faisaieut partie. Cette réunion se tint tous 
les dimanches, d'abord dans une lavernc, puis dans une cham- 
bre louée. Chaque membre était obligé d'y proposer à son tour 
des questions sur !]ui;lqui3 pnint de luorale, de politique ou de 
philosophie iialurelle. qui devenait le sujet d'une discussion 
en rèj;le. Ces questions étaient lues huit jours avant qu'on les 
discutât, afin que chacun y réfléchît et se préparât à les trai- 
ter. Après avoir employé tonte la semaine au travail, Franklin 
allait passer là son Jour de repos, dans des entrelieDS élevés, 
dans des lectures Inslmctive3,dans des discussions fort iflantes, 
avec des hommes éclairés ei honnêtes, a C'était, d'après lui, 
In meilleure école de philosophie, de morale et de politique qui 
existât dans la province. ■ 

La Société philotophiqiie de Philadelphie prit en f|uclf[itc sorte 
naissance dans ce club, où ne pénétrèrent que des pensées 
bienvei liantes et des seuiiments l'éaéieux. Ifeaucoup de per- 
sonacl désirant en faire partie, il fut permis à chaque lueiuhru, 
sur la proposition de Franklin, d'instituer un autre club de la 
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même nalore, qai serait affilié à la jwtto. Les clobs secondaires 
qui se fonnàrent aind furent des mojfens pnEssanls ponr pro- 
pager des idées ulîles. Franklin s'y prépara tiii pnrlt, qu'il diri- 
gea d'autant mieux que ce parti s'en doutait moins, et qu'en 
suivant de sages avis il croyait n'obclr qu'à ses propres détcr- 
nii nations. 

Franklin aimait h conduire les autres. Il y était propre. Son 
esprit actif, nrdeni, fécond, judicieux, son caractère cuergiquc 
et résolu, l'appelaient à prendre sur eux un ascendant naturel. 
Mais cet ascendant qu'il acquit de bonne heure, il ne l'exerça 
pas toujours de la rnf'uie façon. Lorsqu'il était enfant, ii com- 
mandait aux enfants de son âge, qui le reconnaissaient sans 
peine pour le directeur de leurs jeu\, et l'acceptaient pourchcf 
dans leurs petites entreprises. Durant sa jeuDesso, il était do- 
minatenr, dogmatique, tranchant. Il faisait en quelqae sorle 
violence ans autres par la supériorité un peu arrogante de son 
argumentation, Il entraînait en démontrant. Mais il s'aperçut 
bientôt que cette iniilliode orgueilleuse, si elle soumetiail les 
esprits, indisposail les amours-propres. Frappé|du la méthode 
ingénieuse qu'avait employée Socrate pour conduire ses adver- 
saires, au moyen de questions en apparence naivcs et au fond 
adroites, il travers des détours dont il eonnaissaît et dont eux 
ignoraient l'issue, à reconnaître la vérité incontestable de ses 
idées par l'évidente absurdité des leurs, il l'adopta avecnngrand 
.succès. Il allait ainsi interrogeant et confondant tout le mondo, 
-Uais si le procédé socratique, dans lequel il exœllait, lui mé- 
nageait des triomphes, il lut laissait des ennemis. Les hommes 
n'aiment pas qu'on leur prouve trop leurs erreurs. Franklin le 
comprit. Il devint moins argumcnlalcur et plus persuasif. Il 
conserva le même besoin de faire accepter les idées qu'il 
croyait vraies et bonnes, mais il s'y prit mieux. Il mil dans ses 
intérêts i'ninour-propre ainsi que la raison de ceux auxquels il 
s'adressait, et il neseservttplus vis-à-vis d'eux que desformulcs 
modestes et insinuantes, /(tnawm^foQiK, J'imagitUf SijtfumB 
trompe, etc. Les projets véritablement utiles qu'il conçut, il ne 
les présenta point comme étant de lui. 11 les attribua à des 
amis dont il ne donnait pas le nom; et tandis que les avantages 
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deTaicnl en iarc recuftilli-i par tous, le UKÎrile n'en revcnail à 
personne; ce qui s'^ircommodait à hi faiblesse humaine et dcs- 
armnii l'envie. Aussi vii-il depuis lors toutes ses proiiosilions 
ndoplées. 

Il fli usage, pour lu première fois, de cet adroit Diojen lors- 
qu'il voulut fonder une bibliothèque par souscription. Il y avait 
peu de tÏTres à Pbjladel|i1iie. Franklin proposa, au nom de plu- 
rieuri peranmo gui aimaient la leclvre, d'en acheter en Angle- 
terre aux frais d'une association dont chaque membre payerait 
d'abord 40 schellings (48 Trancs), ensuite 10 schciliugs |;ar an 
pendant etuquanie ans. Gràee â cet artifice, son projet ne ren~ 
contra aucune objection. Il se procura cinquante, puis cent 
sou scri pleurs, et la bibliothèque fui bientôt établie. Elle répan- 
dit iegiillt de la lecture, et l'exemple de Philadelphie futimitâ 
par les villes principales des autres eolunies. 

( Noire bibliotbèque par souscription, dit Franklin, fut ainsi 
la mère de toutes celles qui existent dans l'Amérique sepien- 
trionale, et qui sont aojonrd'bui si nombreuses ; ces ét;tblisse- 
inenla sont dereaas considérables, et vont toujours en aug- 
menlanl. IlsonlcoDlribaéi rendre généraleroentlaconrersation 
plus insimcilve; i répandre parmi les marchanda et les fer- 
miers aulant de lumières qu'on en Irame ordinairement dans 
les autres pays parmi les gens qni ont rega une bonne éduca- 
tion, et peut-éire mâme à la vigoureuse réustance que toutes 
les colonies américaines ont apportée aux attaques dirigées 
contre leurs privilèges. •• 

Cet établissement ne fut pas le Si ul que rAiiiéritiuc dut à 
Franklin. Il proposa avec le même ^irt, et fit adopter |iar l'in- 
fluence delà junle, la fondation d'une Académie pour l'éducaiion 
de la jeunesse de Pensylvanie. La souscription qu'il provoqua 
produisit 6,000 livres sterling (120,000 francs). On désigna 
alors les professeurs, et on ouvrit tes écoles dans un grand édi- 
fice qui avait été destiné aux prédicateurs ambulants de toutes 
les secles, ei qui fut adapté par Franklin i l'usage de la nou- 
velle Académie. Il en rédigea lui-même les règlements, et 
une charte l'organisa en corporation. Son fondalcur principal 
l'administra pendant quarante années, et il eut tebonbeurd'en 
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et devInreBl l'ornement de leur ii:i}s. 

Sans bibliothèque etsanscollégeavani Franklin, Pliiladelphie 
était aussi sans hfipitsl. Il n'y avait aucua moyen d'y prévenir 
ou d'y éteindre les înnndles, et la police de nuit était négligem- 
ment faite par des constables. Ses rues n'étaient point pavées, 
el le manque d'éclairage les laissait le soir dans une obscurité 
dangereuse. Dans les saisons pluvieuses, elles ne formaient 
qu'on bourbier où l'on s'enfonçait pendant le jour, el où l'on 
n'osait pas s'engager durant la nuit. Franklin les Si paver et 
éclairer à l'aide de souscriptions , auxquelles il eut recours 
aussi pour la fondation d'un liépiml. Il fit ciablir, pour veiller 
à la sûreté commune, une garde soldée, que chacun paya en 
proportion des intéréls qu'il avait â défendre; el il organisa 
une compagnie de l'Union contre les incendies, devenus depuis 
lors beaucoup moins fréquents, il forma également des asso- 
ciuions el des lontinei pour les ouvrière, et il essaya divers 
plans de secours pour les infirmes et les vidllards. 

Son génie invenilf, loorné vers le bien-être des hommes, ne 
cbercha pas avec moins de succès à pénétrer les secrets de la 
nature. Il l'avait fortiilé en le cultivant. Il avait appris tout seul 
le français, l'italien, l'espagnol, le tatin, et il lisait les grands 
ouvrages écrits dans ces langues tout comme ceux qui avalent 
été composés dans la sienne. La vigueur de son suenliou et la 
fidélité de sa ménioire étaient telles, qn'il n'eubtiatt rien de ce 
qu'il avait intérêt à savoir et à retenir. 

Il était doué surtout de l'esprit d'observation et do conclu- 
rien. Obsnver le conduisait à découvrir, cnnclure à appliquer. 
Traversait^il rOeéan, il ralsait des expériences sur la tempéra- 
ture deseseani, et il constatait qu'à la même latitude, celle de 
Bon courant était plus élevée que celle de sa partie immobile. 
II donnait par là anx marins un moyen facile de connaître s'ils 
se trouvaient sur le passage même de cet obscur courant de ta 
mer, afin d'y nsler ou d'en sortir, suivant qu'il hâtait ou con- 
trariait la marche de leurs navires. Enlcidail-ii des sons pro- 
duiui par des verres mis en vibration, il remarquait que ces 
Bona différaient selon la masse du veire el selon le rapport de 
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celle-ci à sa capadiii, à son évasempnt ol à son cout«DU. De 
tonles ces rcmartiiics, il j^Bulinii un iiisirumeiii de musique; ei 
Franklio inveninil l'Anrmonica. Enuminait-il la perte <1e cha- 
leui* qui se faifiaii par l'ouverture des cheminées et l'accumula- 
tion éloufTantc qu'on praduisail un poâle fermé, il tirait do ce 
double examen, en combinant ensemble ces deoi moyens de 
chauffage, nne cheminée qui était ÉcoDomique comme dq poâle, 
et nn poêle qui était ouTerl oomme «ne chemioâe. Ce pofile en 
forme de cheminée fut généralement adopté, et Franklin refosa 
nne patente pour le vendre ezclnsifement. i Comme nons reli- 
ront, dil-ll, de grands avanlt^es des fnTentions dei antres, 
nons devons fttre charmés de IrouTer l'occasion de lear être 
miles par les nôtres, CI nous devons le faire avec générosité. > 

Hait une imporianie et glorieuse dtïcouverte Tut celle de la 
nature de la foudre et dos lois de l'électricHë. H eiait réservé à 
la science du ïvni' siècle de connaître surioui lus principes et 
les coiiiIjiiiiiisoDS lies corps, cOTnnio la scieni:e du xni' avait eu 
la jiluiro lie roiislalor Im règles malliéiiialiijucs de kur pesan- 
teur el de leurs nioiivcmcnls. Si l'un de ces grands siècles avait 
pénétré jusqu'an^ profondeurs de l'espace pour J découvrir la 
Ibrme elliptique des astres, y mesurer leur grandeur, j calcu- 
ler leur marclic, y assigner la force respecliTO de leurs attrao< 
(ions, l'auire, non moins eagace et non moins fécond, élail des- 
tiné, par le développement naturel de l'esprit humain, à porter 
ses observations sur notre ptobe, sur la madère qui le compose, 
l'atmosphère qui l'entoure, les fluides mystérieux qui l'agitent, 
les êtres variés qui l'animent. A !,i fondation véritable de Tas- 
Ironomle devait succéder celle de h physique, de la chimie, de 
l'histoire naturelle positives ; à Galilée, à Keppicr, à Huyghens, 
i Newton, à l.eibtiiiz, devaient succéder Franklin, I^iestley, 
Lavoisier, Berlhollel, Laplace, Volia, Linné, Buffon et Cuvler. 

Le fluide électrique était appelé non-aealement à être une de 
ses plus btilea découvertes, malt no deses pins pnissanis moyens 
d'en opérer d'antras; car, rendu maniable, il devenait nn In- 
strument Incomparable de décomposilion. Sans se douter que 
la force atlractlve qui se trouvait dans l'ambre {tutrftt des an- 
dens, d'où lui est venu le nom S'ileOrieité) et dans eeriains 
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corps, était la même que cette force terrible qui lombaii du 
ciel avec fracas au milieu des orages, on l'éiudiaii avec soin 
depuis le commcnccincni du siècle. Hawksbéu l'avait soumise 
vers n09 à quelques cïpririences, Gray et Welher en 1728 
avaient démontré que cetLe substance se communiquait d'un 
corps à l'autre, sans même que ces corps fussent en contact. 
Us avaient remarqué qu'on pouvait tirer des étincelles «l'une 
vei^e Se fer suspendue en l'air par un lien en soie ou en che- 
veux, et qoe dans l'obscurité cette vei^e de fer était lumineuse 
à ses deux bouts. 

Le docte intendant des jardins du roi de France, Dufay, avait 
trouvé en 1153 que le verre produisait par son frollcmeat une 
autre électricité que la résine, et il avait distingué l'éleciriclié 
vilreuM el réiectricilc résineuse. Dcsaguliers, de 1739 à 1742, 
avait donné le nom de condactcitr aux lignes niélailiques h tra- 
vers lesquelles l'éleclricilé passait avec une rapide racililé. 
Enfin, en 1712, l'appareil électrique imaginé dans le Kii:cle 
précédent par Otto de Guerikc, l'habile inventeur de la machine 
pneumatique, ayant, par des perfection nemenls successifs, reçu 
son organisation définitive, le professeur Bose à Wittembei^ 
le professeur "Wlakler à Leipsick, lebénédictiuGordonàErfiirt, 
le docteur Lodolf à Berlin, avaient, par d'assez fortes déchar- 
(;es, tué de petits oiseaux et mis le feu à t'étber, à l'alcool el à 
plusieurs Gon>S combustibles. 

Le science en était arrivée là : elle produisait quelques CU' 
rîenx pliénomènes dont elle ne donnait pas de satisfaisantes 
explications, lorsque Franklin s'en occupa par basard, mais 
avec génie. Bans un vuyage qu'il fit à Boston en 1 746, l'année 
même où Huschenbroeck découvrit la fameuse bouteille de 
Leyde cl ses phénomènes bizarres, il assista à des expériences 
électriques impar&itement exécutées par le docteur Spence, 
qui venait d'Ëcosse. Peu après son retour à Philadelphie, la 
liiblïolbèque qu'il avait fondée reçut dudocieurCollinsou, mem- 
bre de la Société royale de Londres, un tube en verre, avec des 
instructions pour s'en servir. Franklin renouvela les expérien- 
ces auxquelles il avait assisté, y eu ajouta d'autres, et fabriqua 
lui-même avec plus de perfection les machines qui lui étaient 
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nccesssaircs, tl y njoula la charge par cascades, qaî deviiii la 
première baiicrie élcclrique, dont les effets furent supérieurs à 
ceux obicnua jiisque-lâ. Avec sa gagacilé pénétrante et inven- 
live, il vit d'abord que tes corps à pointe avaient le pouvoir 
d'attirer la matière électrique; il pensa Msaiie que eeite ma- 
tière était un fluide répandu dans tous les corps, mais à l'état 
latent; qu'elle s'accuniulaii dans certains d'entre eux où elle 
était en phu, el abandonnalL certains autres où clic élail en 
moins; que la décharge avec étincelle n'élait pas auire chose 
que le rétablissement de l'équilibre entre l'électricité en plut, 
qu'il appela potiUve, et t'électricilé en mofiM, qu'il appela né- 
gative. Cette belle conclusion le conduisît blenidl à une autre 
plus forte encore. 

La couleur de l'étincelle électrique, son monvemeni brisé 
lorsqu'elle s'élance Tcrs un corps irrrégulier, le bruit de sa dé- 
cliarge, les effets singuliers de son action, au moyen de laquelle 
il fondit une lame mince de méul entre deux plaques de verre, 
changea les pAles de l'aiguille aimantée^ enleva toute la dorure 
d'un morceau de bois sans en altérer la surface, la douleur de 
sa seosatloo, qui pour de petits animaux allailjnsqu'i la mort, 
lui suggérèrent la pensée hardie qu'elle provenait de la même 
matière dont l'accumulation formidable dans les nuages pro- 
duisait la lumière brillante de l'éclair, la violente détonation du 
tonnerre, brisait tout ce qu'elle rencontrait sur son passage 
lorsqu'elle descendait du ciel pour se remettre en équilibre sur 
la letn. il en conclut l'identité de l'électricité et de la foudre. 
Ualg comment l'établir? Sans démonstration, une vérité reste 
une hypoUiëse dans les sciences, et les découvertes n'appar- 
tiennent pas à ceux qui affirment, mais & cenx qui prouvent. 

Franklin se proposa donc de vérifler l'exactitude de sa théo- 
rie en tirant l'éclair des nuages. Le premier moyen qu'il conçut 
fut d'élever jusqu'au milieu d'eux des verges de fer pointues 
qui radircraient. Ce moyen ne lui semblant point praticable 
parce qu'il ne trouva point de lieu assez haut, il en imagina 
un nuire. Il coustriiibit un cerf- vol fi ni formé par deux bâtons 
rcvËlus d'un mouchoir de soie. Il arma le bâton longitudinal 
d'une pointe de fer à son extrémité la plus élevée. Il allacba au 
19. 



Digilizefl Dy Google 



TIB DE FRANKLIN. 



cerT'Tolaat une corde en chanvre, lormioée par on cordon en 
Boie. An point de joncllon da chanvre, qui élaii conducteur de 
réieotricité, et âu cordon en soie qui ne l'éiait pas, il mil une 
defi où l'électricilé devait s'accumnler, et annoncer sa préseice 
par des étincelles. Son apparoil ainsi disposé, Franklin se rend 
dans une prairie nu jour d'orage. Le ceif-TObaL est lanoédans 
les airs par son flis, qui le retient par le cordon de sole, tandis 
que lui-même, placé à quelque distance, TobEerve avec anxiété. 
Pendant quelque temps il n'apergoit rien, et il craint de i'ôtre 
trompé. Mais loul d'un coup les fils de la corde se roidisscnl. 
et la clef se «Large. C'ust l'électricité qui descend. Il couri au 
cerf-volant, préEenie son doigi & lu clef, reçoit une dtinccllc, 
et ressent une forte commotion qui auiait pu le tuer, ei qui le 
transporte de joie. Sa coiijectnre se change en certiiiide, et 
l'identité de la inaiiôre électrique et de la foudre est prouvée. 

Cette Tériiicalîon hardie, cette découverte intmortelle qui 
devait le placer an premier rang de la s<jence, fut faileen 
juin 1152. Ses antres décDDverlËS sur l'électricité dataient de 
ilil. Il avait expliqué alors la décharge électrique de la boii- 
H'illfi de Leydc pnr le réiablissement de l'équilibre entre l'élcc- 
Iriciii; diver-e qui résMe dans ses deui parties; les iliirorcnces 
de l'tlcclricilc vilreuse cl rcsinci'se, par les lois de l'électricité 
jiosUiiie el lie rélccti'iiillc négative. Dans ce nioinciit, il expliqua 
lu foudre par l'éleciricité elle-même. Il conjectura aussi que 
réclal mystérieux des aurores boréales provenait de déchnrgeS 
élt'ctriqiios opérées dans les régions rievées de l'a i m os [i hère, 
où l'air, devenu mnins dense, donnait .'i l'clcclricité une exton- 
Hîim plus lu ni i non se. 

De même que l'observation le menait ordinairement à une 
Ibéorie, la théorie était toujours suivie pour lui d'une applica- 
liim utile. M aimait à acquérir le savoir, mais encore phis â le 
faire servir aux progrès et au bieii-èire du genre bumain. Il 
constata que des liges de fer pointues, s'élevant dans l'air et 
s'enfonçant à quelques pieds dans la terre bumide ou dans 
l'eau, avaient la propriété ou de repousser les corps chargés 
d'électridté, ou de donner silencieusement et imperceptiUe- 
ment passage an fcn de ces corps, ou encore de recevoir ce feu 
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sans l'abandonner, s'il se préi-iprlait surclies par une dfcliarge 
i DSI an la née, et de le conduire jusqu'à sa ^rinde masse terrestre 
sans qu'il fil aacun mal. 11 conseilla dès lors de meure à l'abri 
de l'éleclridté formidable det nuages les monoiOeols publics, 
les maisons, les nisseliii, au moyân de OAs twlnles B&laulres 
qui les préserreraient desatielDlfls on des effUKdA la foodre. 
NoD'Seulenienl it détermina le mode d'aellon dfl Ces poinie^ 
mais il oirconscrlTlt rélendue cIrcDiaIn de leur iDAumee. A It 
grando déconverle de réiectrioiié céleste II ajodia le blenfoit 
nssnrani des paralonnerres. L'Amérique et l'Angleterre les 
adoplèrent et s'en couvrirent. L'orageuse atmosphère fut désar- 
mée de ses périls, et cenx-là seuls restèrent exposés a» coups 
de la foudre que l'ignorance ou le préjugé délouma de s'en 
prantir, 

La renommée lie Franklin se répandit bien tOl, avec sa tliéorie, 
dans le monde entier. Une incrédniilé négligente et presque 
railleuse avait accueilli, dans la Société royale de Londres, ses 
premières assertions, qne le doctear Hilcbdl avait commnnt- 
quées k celle illustre compagnie. Le Traité et les lettres où 
Franklin avait raconté ses expériences et développé ses expli- 
rations y avaient été lus et écartés fort dédaigneusement; maïs 
h scii'Moe triompha bimtôt du préjugé, la science qui a contre 
lo liniiLn l.'i ilémonsiralion, et qui élève au-dessus du dédain par 
la {{luire. Le Tniilé de Fraukiiii que jiublia un membre même 
de la Sociiiié lojale, le liocleur Foilicrgill. fui traduit en fran- 
çais, en italien, en -allemand. Répandu sur tout le continent, il 
y fil une révolution. Les exi:ériences du philosophe américain, 
qne Dalibard avait faites à Harly-le Roi en même lempe que 
lui, furent répétées à Monibard par le grand naturaliste Buffon, 
!i Saint-Oermain, par le pbysicien Delor, devant Louis XV, qui 
voulut en être témoin; à Turin, par le père Beecaria ; en Russie, 
par le professeur Riehmann, qui, recevant une ilécbarge trop 
forte, tomba foudroyé, et donna un niarlyrâ ta science. Partout 
concluanteg, elles Ureni adoplcr avec admiration le système 
nouveau, qui fut appelé franklinien, du nom de son auteur. 

Tu ul d'un coup célèbre, le sage de Philadelphie devint l'objet 
des empresscmepls universels, et fut chargé d.'hanneura aca- 
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démiques. La médaille de Godfrey Coley lui fui décernée par la 
Société royale de Londres, qui, réparast son premier torl, le 
nomma l'un de ses membres, sans l'astreindre an payement de 
23 gainées que chacun de ccnx-ci versait en y entrant. Les 
nniverâtés de Saint-André et d'Ëdimbonrg en Êcosse, celle 
d'Oxrord en Angleterre, lui conférèrent- le grade de docteur, 
qui servit depuis lors â le désigner dans le monde. L'Académie 
des sciences de Paris se l'associa, comme elle s'était associé 
Ni.-wlon etLeUinilz. Les divers corps savants de l'Europe l'ad- 
mirent dans leur sein. A cette gloirR de la science, qu'il aurait 
clCDiIuc encore s'il y avait coiisacri: sait e.i,]ini ei ^un temps, Il 
ajouta la gloire politique. Il lui accorde à cet liomnic, lieurctiic 
p.irce qu'il fut sensé, grand parce qu'il eut un génie actif et un 
cœur dévoué, de servir babilemenl ei uiilemeni sa patrie du- 
rant cloquante années, et, après avoir pris rang parmi les fon^ 
d-iteursimmortelsdes vérités nalnrellcs, de compter au nombre 
des libfratenrs généreux des peuples. 
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CHAPITRE VII. 

Vie pEibliijuc <lc Franklin. - Dircnj emplois ilonl il est investi par In 
Gonlinnce riti gouvernement el pur celle de la coloQie. — Son éieclion 11 
rasaemlilêe li^gislntive de In Pensylvanie. — Influence qu'il y exerce. — 
Ses services niililiitre.i pendant ta Rocrre avec la France, — Ses snceis i 
Londres comme a|;ent et dérenseurde la colonie eonlre leapréleDIionsdus 
(IcEceadsnls de Guillaume Penn, qui en passfdaient Is gonverneinent 
héréditaire. 

La vie publique de FranU!n avail commencé bien avant que 
se terminât sa vie commerclaie. Il bis mêla qudqae temps en- 
semble, jusqu'à ce qu'il se consacrai tont à hit à la première 
eu abandonnant la seconde. Dès 1756, il avait été nomm£ se- 
crétaire de l'asBcniblée législative de Pensylvanie. Le matire 
général des postes en Amérique l'avait désigné, en 1757, comme 
son délégué dans cette colonie. A la mon de ce fonctionnaire 
imporlaiil, stii-vcinic en 1753, le gonverncnicnt britannique, 
appi'éoiLnit son liabilcui, l'iiivraiit dii celle grande charge, qui 
lui offrii l'occasion di; rondrc les relations plus aclives et la ci- 
Ttiisaiioa plus étendue en Amérique, de procurer à l'Angleterre 
un revenu posul plus considérable, et de percevoir lui-même 
de vastes proQls. 11 déboursa beaucoup d'argent pendant les 
premières années pour améliorer ce service, qui rapporta en- 
euiic trois fois plus, et dont se ressentirent utilement l'agricul- 
ture etlecommercB des colonies. 
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La confiance ([n'inspiraient son iiilelligenie sagesse el son 
inaltérable j'iisiii^e lui valiii les enii>lois les |)lija ilivers.I.c gou- 
verneur le nomma juge lie |)aix; ht eorporalion de la cilé le 
cbiiisit pour être l'iiii Jcs lucinhrcs du conseil canimuD, et en- 
suite ardermmt. Ses roneiinjcns, sans qu'il liriguAlleur suffrage, 
l'envoyèrenl à l'assenibliic de la province, et renouvelèrent 
d'eux-mêmes son mandat par dix élections sueces'^ivcs. Il avait 
pour maxime de jie jamais demander, n-fuser ni résigner aucune 
place, et il les remplissait toutes aussi bien que s'il n'en avait 
eu qu'une seule. 

Entré dans l'assemblée de Pensylvanie, Il'y obtint un crédit 
immense. H devint l'àme de ses délibérations, et rieu ne s'y fit 
sans qu'il ea inspirât le projet ci qu'il en dirigeât l'exccuiioa. 
Il avait toujours soin de disposer les esprits à ce qu'il Tallait 
voler ou entreprendre par des publications courtes, vives, con- 
cluantes, qui lui valaient l'assentiment du public et entraînaient 
sa coopération. C'est ainsi qu'il fut le conseiller permanent 
de la colonie pendant la paix, et niânie son défcuseur militaire 
pendant les guerres qui survinrent, opris 1742 et 175i, entre 
la Grande-Breiagne ei la France. Ces deux guerres, dont l'une 
éclata au sujet de la succession d'ADirlche,etdom l'autre s'éleva 
b l'occasion àe la Silésie que le roi de Prusse avait depuis peu 
conquise, divisèrent ces deux grandes puissances, qui embras- 
saient toujours des partis difTérenls, par rivalité de politique et 
opposition d'iuiéréls. Durant la première, la France ayant at- 
taqué, de concert avec le roi de Trusse, la maison d'Autriche, 
l'Angleterre se déclara eu favoui' de l'inipcrairice Maric-Tbé- 
rëse; durant la seconde, la France s'éiaiit unie à Marie-Thé- 
rèse pour envahir les llltats du roi de l'russc, l'Angleterre de- 
Tint la protectrice de Frédéric II. Les cITels de leur désaccord 
s'étendirent du continent d'Europe k celui d'Amérique. 

Il fkllat mettre les colonies en état de défense. La Pensylva- 
nie en BTail parllculiërement besoin; elle n'avait ni troupes, ni 
armes. Sur la provocadon de Frankliit, dix mille bommea s'as- 
socièrent pour s'organiser en milice et pour acquérir des ça- 
Dons. On en aciiela huit à Boston, on en commanda k Londres; 
et Franklin alla en réclamer auprès dn gonvenreor royal de 
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K«w-Tark Clinton, qui ae voulait pas en donner d'abord et de 
qui il en obtint dix-huit au milieu des ëpaDcheineiit adroits 
d'un repas. Il Tul aussi chargé de négocier à Carlisle un traité 
dérciisiravee les six nations indiennes qui bahilaienl cnlrc le 
iac Oiiiario et lus frontières des eotonies anglo-amcricaiuiis. Ce 
Irailé, qu'il conclut de concert avec le président Norris, délégué 
comme lui auprès des belliqueux sauvages de la conrédération 
iroqiioise, couvrit au delà des moins Alleghaoys les colonies 
que les batteries de canon prnlégèrenl sur le lïllaral de la 
mer. 

Mais le danger devint plus redoutable pendant la guerre de 
Sept ans. I.cs Français du Canada, avtc les saurages de leur 
parti, descendirent les lacs pour :iiiaqucr les colonies anglaises 
du côté du coutiiieiii. Celles-ci al;iruiL;cs cnvoyôieni des com- 
missaires it Atbany pour aviser, ^ivec l<^s six iiaiions iiidjciiucs, 
aux moyens de défense. Ces commissaires, au nombre desquels 
était Franklin, M réunirent en congrès i la mi-Juin de l'an- 
née Pour la première fois, on conçut et on proposa des 
projets d'union des treize colonies. Celui que présenta Frank- 
Un Alt préféré k tous les autres. Il confiait le gouvernement 
de rf^nfon i un prétidaa nommé par la couroone et payé par 
elle, et en remetlaïl la suprême directioa à un grand eonuil 
choisi par les représentants du peuple qui composaient les di- 
verses assemblées coloniales. Ce plan, a peu près semblable à 
celui qu adopliTCUt les colonies au moment de leur émancipa- 
tion, fut voii! à I unauimiludans le congres d Albany. 

Slais il lie si: réalisa poiot. Le youventeuu:i:l luiitropolilain 
le trouva iLOp deniocraliqno. cl v vit de-i ilau;ieis pour lui. Il 
craignit que les colonies ne deviiisseul belliqueuses en se dé- 
fendant, et qu'en apprenant à se suffire à elles,-ratoeB, elles ne 
parvinssent à se passer de lui. Il aima donc mieux se charger 
de leur défense, et il y envoya le général Braddock avec deux 
régiments. Ijës assemblées coloniales, de leur cAtéj eurent pear 
d'accrollFe la prérogative royale en mettant i leur téte tin 
pritidm qui dépendrait de la couronne; cl elles ne voulurent 
pas s'espDscr à affaiblir leur existence particulière par rétablis- 
sement d'une ailmiaisiraliou générale qui, les rq>réseaunt 



VIE DE FRAMKIJN. 



lOTiles, serait supérieure à cliacime d'elles. Celle oi^anisalion 
commune, qui devait faire la forRc, assurer lu liberté, devcuir 
la gloire des treize coloQÏcs changées en Étau-Vnii, m pou- 
vait être un acte de simple prévoyance, mais de presganle né- 
cessité. Elle fnl ajournée de vingt ans. 

Le général Braddock débarqua en Tirginie, pénétra dans le 
Marjland, et se disposa, après avoir franchi les Alleghanys, à 
s'avancer, en longeant les lacs, jusqu'aux frontières du Canada. 
Les moyens de iraosport lui manquaienl. L'actif ei ingénieux 
Frankliu lui procura en quelques jours cent cinquante chariots 
et quinze cents chevaux de selle et de bât qui lui étaient né- 
cessaires. Il n'y parvint point sans s'engager personnellement 
pour i80,000 francs envers ceux qui les fountireDl. Secondé 
par l'induslrieux dévouement de t'ranlilin, le général Braddodi 
8e mit en marche ayant à côlé de lui le colonel virgiriieu George 
Washington, qui, à peine âgé de vingl-dcux ans, avait donné 
des signes éclatants d'une bravoure entreprenante ei froide, et 
d'nne prudence forte. Au début de la goen^ il avait surpris et 
mis en faite un détachement de Français commandé par Ju- 
monville, qui avait succombé dans cette rencontre; il connais- 
sait parfaitement ce genre de guerre. Alais le général Braddock, 
qui ne savait que la guerre régulière, voulut se battre dans les 
ravins boisés de l'Amérique comme il aurait pu le faire dans 
les plaines découvertes lie l'Europe. Il marcha avec des masses 
compactes contre des eiinemis embusqués et des Indiens épars. 
Après avoir franclii les gués de la Monongahela pour 'aller 
attaquer le fort Duquesne, il fut surpris, mis en déroute, et 
iné. Sut quatre-vingt-six oITiciers de sa petite armée, vîngl-sîx 
restèrent sur le champ de bataille, et trenie-sept furent blessés. 
Georges Washington, qui eut quatre halles dans son habit et 
deux chevaux tués sous lui, se retira avec les débris des trou- 
pes anglaises. Le jeune arpeuleurdc Virginie eiTanden garçon 
imprimeur de l'hiladelphie, qui devaient se rendre l'unetTautre 
si cétcbrcs plus lard en défendant l'indépendance des colonies 
eonirc l'Angleterre, se distinguèrent alors en protégeant la 
sûreté des colonies contre la France. 

Après la délitile de Braddock, Franklin fit voler par l'assem- 
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blée de Pânqrtvanie une laxe de SO.OOO livres sterling 
{i,200,000fr.],àaioii(erajx 10,000 livres sierliiig (240,000 fr.), 
qui araîent élé levées auparavant, sur sa proposilioo. il obtiat 
qu'on or^nisât régulièrement la milice, et qu'on la farmflt aoz 
manœuvres. Comme la frontière de celle colonie se trouvait 
parliculièremenl exposée aux invasions, et que les colons y 
étaient ittlaqucs par les sauvages qui dévastaient leurs habita- 
tions, les tuaient et les scalpaient, Franklin fut cliargé de la 
protéger au moyen d'une ligne de forts. Se plaçant à ta tête 
d'une troupe d'environ cinq cents bommes armés de fusils et 
de haches, Franklin, qtji éiaii bon à tout, s'avança vers le nord- 
ouest, h l'âge de cinquante ans, dans les rigueurs du mois de 
janvier de l'année 1756, btvaqua au milieu des pluies et des 
neiges^ fit le général et l'ingénieur, pnursuivit les Indiens, qu'il 
éloigna, et éleva, dans des Ueox propices et ii des distances 
convenables, (rois forts qui se soutenaient mnluellement. Dans 
ces forts, consb^ita avec des troncs d'arbres, enlourés de fossés 
et de palissades, il laissa de petites garnisons sons les ordres 
dn colonel Clapbam, très-expérimenté dans la guerre contre les 
sauvées. 

A son retour à l'hlladelplile, le régiinenl de la province le 
nomma son colonel. Celle nomination, qui lui avait été otTerte 
et qu'il avait refusée dès 1742, il l'accepta en IISQ; il passa 
en revue douze cents liommes bien équipés, pleins d'ardeur, 
enorgneiUiE de l'avoir pour chef. Hais le gouvernement britan- 
nique, conservant sa défiance à Tégard des colonies, cassa tes 
bills qni y organisaient des forces permanentes, enleva les 
grades qni j avaient été conférés, et pourvut à lear défense en 
y envoyant le général Loudon. 11 leur demandait des Uxes et 
Dtm des troupes. 

Cette question des taxes devint dès ce moment unu source 
de dîNcultés, et mit les talents de Fraukliu dans uti jour nou- 
veau et éclatant. Avant de susciter le grave conllit qui divisa la 
Grande-Bretagne et ses colonies, elle amena une lutte très-vive 
entre la Pensylvanic et les héritiers de Guillanmc Penu, qui 
étaient les propriétaires de celte colonie, d'après la charte de 
son établissement. Penn en avait été tout k la fois lo fondateur 
3, SO 
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et le gonveroeor. Cédant une partie dn vaiU temia qu'il a? ait 
reoD. a avait «HHtrsIt le reste de sei linmeDses domainei It 
toute Cflpèoe de taxe, afin de soutenir par U les ohargei et 
l'éclat du gouverDemeal colonial. HoyennaDi cette exemption 
d'impôts, il ne devait recevoir aucune rélribiilion pécuniaire. 
Ses descendants u'élaient plus dans la même poRition que lui; 
ils avaient quitté la colonie pour s'établir eji Angluterre. 
N'ayant plus l'adininisiration directe île I.i province, niaig y 
déléguant des gouverneurs payés par clli-, ils avaii^nt perdu le 
droit d'exeiiiption de taxée accordé à leur ancêtre sous uue 
condition qui n'existait plus. Ils ne persistaieut pas molae à 
l'exiger; et, dans les instructious qu'ils donnaient h leurs man- 
dataires, Ils leur a?aîenl interdit de Baoctionner les bills qui 
n'alTraGciiiraient pas leurs propriétés des charges imposées au 
reMe de la province. Depuis quelque temps le désaccord était 
devenu d'autant pins animé & cet égard, que l'assemblée avait 
vo:é des levées d'ai^ent Tréquentes et considérables pour les 
bes»i[is et la défense de la colonie. Les domaines des ptoprié- 
lahes éiaivnt lout aussi bien protégés que ceux dus colons, «t 
il élaiL juste rgu'ils coiiiribuassent également aux charges pn- 
blii|ijes. Né^initiiiiiis il uvait fallu cmplojrer des moyens termes 
suggérés par l'iidresse de rranklïu, pour décider les gouver- 
neurs à ne pas s'y montrer contraires. 

Mais enfin, en 1757, l'assemblée ayant voté pour le lervteo 
du ni une somme de 100,000 livres sterling (2,4 iO.OOO francs), 
dont une partie devait dtre remise au général Loudon, le gou- 
verneur Denny en interdit la levée, parce qu'elle de^'alt peser 
aussi sur les biens des propriilairtt. Les représentants de la 
Pensylvanie, indignés de cet acte d'égeîsme et d'injusiice, dépu- 
tèrent Franklin à Londres avec une pétition an roi, pour ae 
plaindre de ce que l'autorité du gouverneur s'exerçait au détri- 
ment des prhiîéges de la colonie et des intérêts de la cou- 

Arrivé en Angleterre, le délégué de la Pensylvanie y trouva 
l'(i]iiniim pul>lii|tic mal instruite et mal disposée. On avait 
représeiité la colonie comme ingrate envers les descendants de 
son fondateur, et comme remuant elle-même les moyens de 
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résister aux Français thi Canaila ei de repotiMcr les sauvages 
des (lauts t ics, Avec mi liiibiliM(5 iialii^iilc, Franklin s'occupa de 
faire coimatire la quesiiuu avuui de cberchcr ^ la faire résoudra. 
Il écrivil des articles dans les journaux, et il publia un outtibs 
Gondaanl mr la conttitution de la Pmtghani» <f litiifféfmd* qui 
délaient éltvét entre les gouverneurs et l'assemblée de la colo- 
nie. Quand il eut rendu évident le droit de la colonie ci le lort 
iea pTopTlélaire» ; ^inand il cul moDtré que la première avait 
toujours agi dans un ialérâl général el juste, 'que les secouds 
avaient reclicrclié la satisfaciion d'un iniérél particulier et non 
fondé, il poursuiïîl l'aflaire devant (es lords du conseil, ifiii eu 
étaient les juges. Les [iropriilaires, redoutant une condaiiitia- 
tiori, ctilrèrent en arrangement. Ils se soumirent h éire taxés 
dans leurs biens, à condition qu'ils le seraient d'une manière 
modérée et éqiiïiubie. Cette transaction, ménagée par Franklin, 
fut agréée par la colonie. 

Le succès qu'avait obtenu l'habile négociateur de fa Pensjl- 
vanie lui Gi un grand honneur dans le reste de l'Amérique. 
Aussi le Maryland, le Massachusetts, la Géorgie, pleins de con- 
fiance en lui, le nommèrent leur agent auprès de la métro- 
pole. Il rendit proRtable k toute l'Amérique anglaise la prolon- 
gation de son séjour à Londres. Ce fut sur sun conseil et 
d'après ses indicaiîous que le premier et le plus grand des Pill, 
lord Cbatbam, enlrepi'il et exécuta la conqnélc du Canada. 
Franklin lui démontra ensuite combien ta conservation de celle 
colonie française serait utile à la sdrelé des colonies de la 
Grande-Bretagne, qui ne poarraîent plui être eoTahies on 
iDquiéUéB dn cAté de hi terre Ibrme. Après eb avoir provoqué 
la conquête, Il en prépara la çeisiau. Le traité du 10 février 1 763, 
qui termina la guerre de Sept ans, laissa le Canada b l'Angle- 
terre. Dès ce moment, les colonies anglaises furent à l'abri de 
tout danger sur le conUnent américain, et purent se dévelop- 
per sans obstacle vers l'oncsl. Lorsque Franklin, dont le HIb 
avait été nommé gouverneur dii New-Jersey, retourna à Phila- 
pbic dans l'cié de 171i2, l'assemblée de Pensylvanie, voulant 
le dédommager de ses dépeuses et reconnaître l'efllcace inicr' 
reniion de sod pairloiisins, lai accorda une indeaoilé de 
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8,000 livres Merlin^ (120,000 francs), et loi adressa des remer- 
clments publics, Mnl, dil-cllc, pour ^ être fittèlematt acquitté d» 
tes devoin envers la province, que pour avoir rendu de» urvieu 
nombreux et importants à l'Amérique en général, pendant ton 
séjour dans ta Grande-Bretagne. 

Après les différends de la PeDsjIvaoie avec les descendaals 
de son fondateur, survinrent des conleslatioas plus graves 
enlre toutes les colonies et la métropole. Cette fois aussi 
Franklin fut chargé de soutenir les droits de rAmériqae oontre 
les prélentioiiB de* l'Angleterre. 



CHAPITRE Vm. 

Seconde miaslon de Franklin k Londres. — Ses babiles négociDiioiis pour 
enipfclier une roplure cnirc l'Anglrlerre el l'Amiirique, au suji'IiIge taxes 
inpDsfes arbilrsîrerocnf par In mêlropple ii ses colonies. — Ohjel el pro- 
grès de ceUe (trande querelle.— Hùlc qu'y joue Frantlin.— SapréïOyancc 
cl la ferinelé. — Écrits qu'il |>ublic. — Trames qu'il Jécouvri. — Oulrages 
oiuquels il est en bulle devani le conseil privé d'Angle Icrre. — Calme 
ave« lequel il le« retoil,elsoDveiilrjir(iropd qu'il en conserve. 

-FranUin n'avait pas coinbaiiu avec tant de persévérance et 
de succès tes eiigeaces des propriétaires de In Pensylvanie sans 
encourir leur inimitié. Ceux-ci, appuyés sur l'autorité du gou- 
verneur, Bccoiiilés par les parlisatis i^u'ils conservaient encore 
dans la coloitio, mirciu lom en œuvre |)Our ucnrier leurs adver- 
saires de l'ussoiiiblée, lois de son l'eiiouvellcnicnt ù I automne 
de 1704. ha dirigèrent particulièrcmcut leurs efforts contre 
l'éieciion de Franklin, qu'ils parvinrent à eoipi^clier. Après 
quatorze années d'un mandat toujours donne sans oppnstlîoti, 
toujours rempli avec dévouement, Franklin fut dépossédé de 
son siège daus l'assemblée colooiale; mais son parti, qpii y 
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cboBerroit la mitjoritét l'envoja de nouveau, comme de 
la province, auprès de la cour d'Angleterre. 

La veille de sou dupari, il lit k ses compatriotes des adieux 
touthanls : i Je v:iîs, dil-il, premtre cougû peu t-Ëtre pour tou- 
jours du pays i|ue je cliéris, du pays daus lequel j'ai passé la 
plus graude partie du mu vie. Je souliaiie toutes sortes de boa- 
heur à mes amh, ci je pardonne à mes cimemis. i II était 
chaîné de supplier le roi de radieicr des propriélairet le droit 
de gouverner la coluuiu. Mais uu plus {irand rôle l'alteudait eu 
Aogleierre. Cette seconde missloa, dit le docteur William Smith, 
semblait avoir été préonlonnée dans les conseils de la Provi- 
dence ; et l'on se souviendra toujours, à tlionneur de la Pensyl- 
vanie, que l'agent choi« pour soutenir et défendre les droits 
d'une seule province k la cour de la Grande-Bretagne, 'devint le 
champion intrépide des droils de toutes les colonies améii- 
caiiies, et qu'en vopnt les lers qu'on iravaillait à leur forger, 
il conçut ridcG magnanime de les briser avant qu'on pût les 

La querelle commença bienlAt. Une taxe que le parlement 
d'Angleterre voulut, en 176S, étendre aux colonies en fut le 
premier signal. Les Anglais jouissaient, dans loule l'étendue de 
l'empire britannique, des garanties politiques et civiles que 
Icors ancêtres avaient consacrées par la grande charte al par le 
but des droits. La sûreté de leurs personnes, la liberté de lenr 
pensée, la possession protégée de leurs biens, le vote discuté 
de l'impAl, le jugement par jury, l'intervention dans lesafiitires 
communes : voili ce qu'ils tenaient de lenr naissance, et ce 
qu'ils devaient aux institutions de leur pays si laborieusement 
acquises, si patiemment perrectionnées, si respeclnru sèment 
maintenues. Ces garanties inviolables de leur liberié et de leur 
propriété, celte participation aux lois qui devaient les régir, 
les colons anglais les avaient transportées avec eui sur les ri- 
vages de l'Amérique septentrionale eu s'y (■[^bliÈSiint, lis les 
pratiquaient avec une fierté itiujquiile ; ih y éiLiient attachés 
iuvinciblemeni comme à un droit de leur sang, à une habitude 
de leur vie, à la première condition de leur honneur et de leur 
bien-être. 
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Quoique lea trelM colooiu a'MiiMiit pas la même compori' 
lion sociale ni la même admintstraifon pollllqafl, ellei mtent 
[outesles iiisiiliiliona fondamenialea île l'Angleterre, ka sud et 
Hu nord lic l'Iludson, les colonies diflcraient enire elles par la 
nature de leur population et le mode de leur culCnre. An snd 
de rOudson, la Virginie, les Carolincs, la Géorgie, avaient udq 
orgaelsation territoriale plus aristocraliquc. Lvs propriétaires 
y possédaient de plus vastes domaines; ils ies transmeliaieut à 
leurs nis aînés, d'après la loi de siiccessioD de la raélropole; eo 
beaucoup d'endniits ils les faisaient colliver par des esclaves. 
Ali nord, au contraire, l'égalité civile la plas parblie, tottiBée 
par l'indépendance chrélieDiie la plus absolne. aValt rendu [es 
coloDies de Conneclicot, de Rhode-Island, de Hassacbntetls, de 
How-HampsliiM, elc.| des Étais puruneat démocratiques. Il 
n'y avait ni dillîfrence dans les conditions, nt majorais dans les 
ramilles, ni travail aerrile danslei ciimpagnes. On n'j trouvait 
ni propriétaires pnissaDls ni culllvaieurs esclaves. 

NoD-seiiIcment la composition, mais le gouvernement des 
colonies n'étaient pas les mêmes. AInai, d'après les chartes de 
leur fondation, les unes, comme la Pensylvanie, le Maryiand, 
les Carolines et la Géoi^ic, cédées en propriété à un homme ou 
à ân établissement, avaient h leur téte un gouverncilr désigné 
par leurs propriétaira. Ce (tonverneur } était chargé du pouvoir 
eiéculir, et lea administrait sons l'Enspeclïon et le sontrAle de 
la couronne. D'anires, ii l'inlUr de New-Tork, étaient régies 
par un gouvoroetir royal ; d'autres eoflii, an nombre desquelles 
se trouvaient le Connecticiit, le New^Jersey, le Uassachuseust 
Ittinde-lsland, le New-llampshire, s'adminislraienl sous le pa- 
tronage do la mère pairie. 

Mais si les colonies ditTéraient sous ces rapports, elles se 
ressemblaient sous d'aiitrcR. Ainsi toutes étaient divisées eu 
communes qui formaient le comté, en comtés qui roEmaîcnt 
l'Ëiat, en attendant que les États fonnassent rrntan. Dans 
tontes, les communes décidaient librement les alfoires locales; 
les comtés nommaioil des représeotaoïa & l'assemblée générale 
de l'Élat, qni était comme le parlement des coloniesi Ce par- 
lement, oit l'on délibérait sur les Iniérdis communs de la odId>- 
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nie, où l'on Glisail les bills qui devaient la lifpt, <A l'on votait 
les taies néoessaires à ses besoins, était plus démoeraliqu? qve 
le parlement d'Angieierre. Il ne formait qu'une cliambrc, la 
grande noblesse fûodale et le corps cpïscopal, qui, dans l.i mère 
patrie, avaient donné naissaDc à la Chambre des lords, n'ayant 
point traversé les mers. Il y avait bien une noblesse dana la 
Virginie et dans la Caroli^ie; mais, en général, le» émigranls 
qni avaient fondé les colonies apparlcnaiiint aux communes. La 
division de l'autorité législative, qui n'y esistait point en venu 
de la différence des classes, ne s'y Àail pas encore opérto, 
comme cela se fil après la guerre de l'indépendaneei lelon lit 
science des pouvoirs. L'iasdtutios d'une pairie liérédiuire 
n'avait pas été remplacée par l'élabiissement d'an sénat élec- 
tif; nne seule assemblée, ananellement nommée, eiercait dans 
diaqne colonie la souveraineté, sous le contrôle et la aanctloa 
du gouverne un 

Jusqu'alors les colonies avaient exercé le droit de se taxer 
elles-mêmes. Le roi leur demandait, par l'entremise des gou- 
verneurs, les subsides qui étuit'nl nécessaires à la mère patrie, 
et elles volaient cc^ siib'iiles librenicni. Outre les soiiinics es- 
iraordinaires que les Angln-A mvHrains iiccordaieni dans ces 
moments de besoin, ils payuiciii siir leurs biens et sur leurs 
personnes des impôts montoni à 18 pence par livre sterling; 
sur tous leurs oOlcos, toutes leuis proressious, tous leurs genrec 
de commerce, des laxes proportionnées à leur gain, eis'élevant 
à une demi'COuronue par livre; ils acquitlaieui en outre lui 
droit sur le vin, sur le rbum, sur tontes les liqneun spiritueuses, 
et versaient au lise anglais di:i livres slcrliDg par léle de nègres 
introduits dans les colonies à esclaves. Ce revenu considérable, 
que le gouvoriieni''ut lii'ii:iiiiiii]iiG pi^rcevuii dans l'Amérique du 
Nord, correspondaii à un piulit iioii moins étendu qu'en retirait 
la nation anglaise, en y exerçant le monopole, du commerce et 
de la navigaliou. La métropole fournissait ses colonies île tous 
les objets manufacturés qu'elles consommaient. Celles-ci, dont 
la population et la richesse s'acoroissaient avec une étonnante 
npiditét avairat couvert de villes laborieuses et d'opulentes 
enluree une cAte naguère déserte et boisée. Un peu plus d'un 
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siècle avait suffl'pour IraDtformer quelques ceatàineB de colons 
anglais en un peuple de deux millions cinq c«at mille Améri- 
cains, qui tirait de l'Angleterre, trois ans avant sa rupture avec 
elle, pour 6,0-2^,153 livres sterling de marchandises. Celte 
somme équivalait presque k la loialilé des exportations an- 
glaises dans le monde entier iipndani l'aonée 1704, c'esl-à-dire 
inoins de trois quarls de sioi^k' aiipai-avant. I.e revenu pour le 
trésor public, le gain pour l^i nation, la grandeur pour l'État, 
qui résultaient du prospère dcveloppemeut des colonies, de 
leur attachemenl filial et de leur libre dépendance, l'Angleterre 
les compromit par une orgnelUeuBe avidité el un téméraire 
esprit de domination. 

Dès 1739, on avait proposé à Robert Walpole de les imposer, 
pour aider la métropole à soutenir la guerre contre l'Espagne. 
Mais l'adroit et judicieux ministre avait répondu en ricanant : 
( Je laisse cela h faire à quelqu'un de mes successeurs qui aura 
plus de courage que moi, et qui aimera moins le commerce. j> 
Ce successeur se rencontra en 1764. Le ministre Crcnville ne 
craignit pas d'entrer daus la voie périlleuse des usurpaiious,ea 
transportant au parlement britannique le droit de taxe, qui 
avait appartenu jusque-là aux assemblées américaines. Ce n'était 
pas seulement une innovation, c'était un coup d'Ëtat Les colo- 
nies n'avaient point de représentants dans la cliambre des com- 
munes d'Angleterre, et ne pouvaient être légalement sonroises 
i des décisions qu'elles n'avaient pas consenties. Grenville, 
néanmoins, présenta en 1764 au parlement, et lit adopter par 
lui en 176S, Vacte du timbre, qui Trappait d'un droit toutes les 
transactions en Amérique, on obligeant les colons h acheter, à 
vendre, à prêter, à donner, à tester, sur du papier marqué, ini- 
posé par le tîse. 

Déjà inécouienies de certaines résolutions prises eu parle- 
ment dans l'année 1764, pour grever de taxes le commerce 
américain rendu libre avec les Antilles françaises, et pour limi- 
ter les pa;emait8 en papier-monnaie, et les exiger en espèces , 
les colonies ne se continrent plus à cette nouvelle. Elles regar- 
dèrent l'acte du timbre comme une atteinte sudadeaso portée 
h leurs droits, et un commencement de servllndo si elles n'y 
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résistaient pas. Elles l'appelèrent la folie dt P Angleterre et la 
ruine de l'Amérique. Dans leur indignalion unanime ei lumul- 
lueuse, qui éclata en mouTemenis populaires et en délibérai ions 
légales, elles ttéfendiroit de se servir du papier marqué, coa- 
iralgnlrant les employés diai^és de le vendre à se démettre de 
leur oflice,pillèreiit les caisses dans lesquelles il était transporté, 
elle brûlèrent. Les journaux américains, alors nombreux et 
hardis, soutinrent qu'il Tallait l'untr ou mourir. Un congrès, 
composé des députés de toutes les colonies, s'assembla (7 oc- 
tobre 176S) à New- York, et, dans une péllliuu éocrgique, se 
déclara résolu, tout en reslaut fidèle à la couronne, â dérendre 
sans fléchir ses libertés. Faisant usage des armes redoutables 
qu'ils pouvaient employer contre l'ADgleterre, les Anglo-Âméri- 
cains s'engagèr^it mutuellement b se passer de ses marcban- 
dîges, opposuil ainsi l'intérêt de son commerce à l'ambition 4p 
son goHveraement. Une ligue de nM-mfortaHim fat conclue, et, 
qui mieux est, obaervée. L'Amérique rompit commercialement 
avec Ift CrandeBreugiie. 

Devant ces fortes manirestations et ces habiles mesnTes, la 
métropole céda. Un ministère nouveau, formé par le marquis de 
Rockingham, remplaça le cabinet que GrenVille dirigeait avec 
une témérité si entreprenante. Franklin, entendu par la Cham- 
bre des communes, mil tant de clarté dans ses renseignements, 
tant d'esprit dans ses obscrvaiious, tant de jiisiosse dans ses 
conseils, qu'il contribua puissamment à ruiner l'acie du timbre, 
dont il lit sentir tout le poids pour l'Amérique et tout le péril 
pour l'Angleterre. Cet acte fui révoqué le 22 février 1766, maïs 
avec une sagesse incomplète. 

En effet, le gonvemement anglais renonça à une imprudente 
mesure, mais il ne se désista point du droit exorbitant qu'il 
s'était arrogé de la prendre. Il préiendail que le pouvoir légis- 
latif du parlement s'étendait sur toutes les parties du territoire 
briiaunlifijc. La révocation de l'acte du limbro fut donc accom- 
pagnée d'un bill établissant que le roi, les lords el los com- 
munes de la Grande-Bretagne avaient le droit de l'aire des lois 
et des statuts obiigaloires pour les colonies. Cette dangereuse 
théorie ne (arda point à recevoir une nouvelle application: Dans 
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réié de 1769,IegOuTenieineQt anglais, crojrtDl que les Goloniei 
supporleraieoi plus facilement une taxe ïodirecie ajontée ta 
prix des objets de coDsomniBiioD qo'ellM titaimtt de la métro- 
pole, mil un droit sur le rerre, Je papier, le cairi 1«b conleiiTS 
et le tbé. Il recommenta aintl la lutte, qui devait aboatir cette 
fuis à un entier assujeiiissenieiit ou ï une iDdépeadance absolue 
des colonies. 

'L'Amérique résista à l'impôi des iiiarfliaiidines avec la niûme 
énergie et la méniL' unanimili; qu'à la iH\e ilii limhri'. La pro- 
rince de Haseacbusetu, qui était la plua populeuse e( la ]iIiie 
puissante, donna le sigoal de l'oppnsiiion. Elle avait provoqué 
la réunion du congrès de New - York eu 1765, elle provoqua alors 
le renouvetlemeut de ta ligue coloniale contre rimportaiion des 
produits anglais. Son assemblée ordinaire ayant été dissoute, 
^le convoqua bardiment Une assemblée eilraordinaire sous le 
nom de conoMb'on. Elle slmpoSB ces généreux sacrifices qui 
annoncent chez les peuples le prorond sentiment du droit, et 
les préparent, par les rudes eiïorls de la vertu, au difficile 
usage de la liberté- Des troupes Tureat envoyées dans Boston, 
capitale de celte province, oii le sang coula, mais où la résis- 
tance ne taiblit potni. La ligue Tut signée dans les treize colo- 
nies. Partout on s'imposa des privations : on renonça à prendre 
du tbé, on se vêtit grossièrement, on rejeta les matières pre- 
mièrei et les objets manufacturés venant d'Angleterre; On no 
consomma que les produits de l'Amcrique, dont les &briqnea 
B&issantea furent protégées par des souscriptions. Utuoimea et 
persévérantes dans leur système de noR'jM}H)rtatfon,lea colonies 
annulèrent ainsi le droit que s'arr^eall iâ métropole, en re- 
poussant ses marcbandisea. 

La perte imminente de ce vaste déboucbé, l'inutile et san- 
glant emploi des troupes envoyées de New-ïork dans le Massa- 
chusetts, la crainte de délacber l'Amérique de l'Angleterre en 
l'habituant à lui désobéir et en l'obligeant à la délester, sem- 
blèrent ramener un moment le gouvernement britannique i de 
meilleurs conseils. Lord Norlh, ebef d'un nouveau ministère, 
supprima, le S mars 1770, toutes les taxes établies surlesmar- 
chaudlseB, excepté celle aur le thé. Ce b'élail point uses. La 
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réconciliaiîoD De fut pas entière, la défiance se mamiiDi.. Des 
con fédéra liens gecrètes se rormèrent pour la défense des liber- 
té aiuéricainee; et la lutte, restée sourde ea 1771, reprit 
ea 1772, lorsque le gouveniemeat auglaïs résolDl d'assurer 
Texéoutlon de ta$ lois dans tes coloniei, en y mettant les dtreri 
magistrats sons la dépendance unique de la couroone. 

Franklin n'était point resté inactif durant celte longue crise. 
Après son eilîcace invention contre la taxe du timbre, il avait 
été nommé agent du Massachuscils, du New-Jersey et île la 
Géorgie. II n'avait rien oublié pour réconcilier h Grande-Brola- 
gue Cl l'Améiiqucen éclairant l'une sur ses intérêts, et en sou- 
tenant l'autre dans ses droits. Il aurait voulu maintenir l'iulé- 
grité de l'empire britannique, mais il était trop clairvojaDt 
pour M pas en apercevoir l'extrême difficulté. 11 jugea de boaaB 
heurs, aw son ferme bon suns, tome la gnvitë et toute l'éten- 
due dit désaccord survenu. 11 prévit iiue ce désaccord conduw 
rail presque ipévitablemeut à une rupture; que cette rupture 
entraînerait une guerre redoutable ; que cette guerre exigerait 
des sacrifices prolongés ; que, pour persévérer dans ces sacri- 
fices, déjà difficiles auï pcnplu^ foiiciiiienl tonsliliiés, un peuple 
nouveau devait se pén^li LT irii à iieii ilfi; si uiiiiiculs de patrio>, 
tisme et de dévouement qui les iusiiiicut; qu'il fallait, pour 
lui douner ces sentiment),, épuiser louii les moyens de concilia- 
tiuu, et le convaincre ainsi tout entier qu'il ne lui restait d'autre 
ressource que celle de s'insurger et de vaincre. 

C'est d'après eetie opinion, que partageaient avec lui John 
Jay, lolm Adams, George WasUnglOD, Tbomas Jefferson, et 
d'autres exeellenu perionDugw qui prirent rang panni les sau- 
veurs de l'Amérique, qu'il se conduisit, soit dans ses rapports 
avec le gouveraerneal métropolitain, soit dans ses conseils à ses 
compalrioles. Il publia de nombreux écrits pour éclairer l'An- 
gleterre sur l'injustice et la faute qu elle coni niellait. Il exposa 
d'iiiie manière claire et piqunnlc les privilèges et li s griefs des 
■ colouies. Dans le preiiiiec ouviitgc qu il im]ii iiLia, avec eetto 
épigraplie : Les /loti lu; se souluvenl qui; lorsque k vent suujjte, il 
prouva que le pailciiiunt, ou It's colouits u'étuieui potui repré- 
sentées, o'araU paa plus le droit de le» laser qu'il ne possédait 



VIE DE FRANKLIN. 



celui de taxer le Hanovre. Afin de meiire en évidence l'absur- 
dité de cette prétention, il Bl imprimer et répaodre un édit 
supposé do roi de Prusse, qui établissait une taxe sur les habi- 
tants de l'Angleterre, gamme descendants d'émigréa de ses do- 
maines. Ne se contentant foinl de la démonstration du droit, U 
s'adressa à l'intérêt de FAnglelerre et l'aTerlit ijue, si elle per- 
sistait dans ce système (l'illégalïic et d'oppression, elle perdrait 
les colonies ei se mutilerait de ses propres mains. C'est ce qu'il 
exposa, sous la forme ironique du conseil, dans une brochure 
intitulée Moyen de faire un petit État d'un grand empire. 

Mats ses sages avis, ses courageuses remontrances, ses ingé- 
nieuses et prophétiques menaces n'eurent aucune influence sur 
le gouvernemeul britannique. H est des moments oii ceux qui 
conduisent les Étais ne voient et n'écoutent rien. On ne les 
éclaire pas en les avertissanl. on les irrite. Franklin devint sns- 
pect ans ministres anglais, et haï du roi. On l'accusa de fomen- 
ter la résistance des colonies, et de les pousser h rompre avec 
la métropole, d'après un plan perfidement conçu et asiueicuse' 
ment suivi. La couronne étendit doue sur elles ses usurpaiious, 
et crut, en diminuant leurs privilèges, les priver des moyens de 
lui désobéir. C'est alors qu'elle voulut y placer dans sa dépen- 
dance la justice comme l'administration. Introduisant cette in- 
novation dans le Haesacbuseils, elle paya le président de la cour 
supérieure) 4]ui avait reçu jusqu'alors ses appoioiemcnts de la 
.colonie. L'assemblée protesta; elle fut dissoute. Le complot 
contre les libertés de celte puissante province ne s'arrêta point 
li. Le gouvnneur Hnlohinson, le secrétaire André Olivier, et 
quelques colons infidèles, avaient écrit en Angleterre pour pro- 
voquer la révocation de la cbartedu Massachusetts et l'emploi de 
mesures coeruilives. Ces lettres tombèrent entre les mains de 
Franklin, qui les communiqua à ses commettants. L'indignation 
qu'on en ressentit dans la colonie fut extrême. La chambre des 
repréiic niants porta plainte contre lescoupables auteurs de cette 
oorrcspundancc, comme ayant suggéré des mesures tendant à 
détt'uii'C riiarniouie entre la Grande-Bretagne et la colonie de 
Massachusetts, fait introduire uue force militaire dans cette co- 
lonie, et s'être rendus responsables des malheurs causés par la 
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collision des soldats et des babllantg. Elle les aconsa derant le 
conseil prive d'Angleterre. FraDklÎD fat chaîné de poursuivre 
l'accusation. 

Le ministère anglais et le roi Geoi^, qni le dctcslaiciii. 
crurent avoir irouvé l'occasion de le perdre en le diffamanl. Un 
avocat hardi, lacélieux, impudent, nommé Wedderburn, fui 
chargé de défendre les accusés et d'outrager raccusaleur. Le 
vénérable docteur FranUin, que le monde entier admirait et 
respeetall, fut, pendant plusieurs heures, en butte à de gros- 
siers sarcasmes et auK plus violenles injures. L'avocat Wedder- 
burn le traita de voleur de lettres, dit qu'il voulait le faire mar- 
quer du sceau de Finfamte, ei it provoqua plusieurs fois te rire 
rnilécenl des lords du conseil, qui s'associèrent aux outrages Je 
ce déclamaleur vénal. Quant a lui, assis en face de l'avbcal, il 
l'écoula fort tranquillcmcnl cl du visage le plus serein. A.chaque 
injure il faisait un pelit signe de la main par-dessus son épaule, 
ponr Indiquer que l'injure paessdt outre et ne l'atteignait pas. 
Hait, sons la forte impasslbiliié du sage, le ressentiment pénétra 
dans le coeur tni&é de l'homme, et Franklin dit en aoriant k 
an ami qui l'avait accompagné : f 'Voilà un beau discours, que 
Tacheieur n'a pas encore fini de pa;er;U pourra lui coûter plus 
cher qu'il ne peuse. t George III le paya, en eBiet, bientôt de 
la perle de l'Amérique. Le souvenir que Franklin conserva de 
celle séance du 39 janvier 17 ji , oîi les provocateurs des usur- 
palions anglaises furent absous avec honneur, où le défenseur 
des libertés américaines fut diffamé avec prémcdii.iiion, rcsia 
profondément gravé dans son âme. L'habit complet de velours 
de Haucheeter qu'il portait le jour ofi il fut ainsi olfousé, il s'cu 
revêtit quatre ans après,'le 6 février 1778, on signant à Paris, 
aveo le plénipotentiaire du roi de France, le irai lé d'alliance 
qni devait bdliier la victoire et assurer rindépendance des co- 
lonies insurgées. 
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CHAPITRE IX. 

Scililotion de Franklin eomme maître gtninl des poste» en Amérique. 
- HeBuraspriicieontreBosiODCtlBcoloBiedeHundnuelIi.-'RfiiiiIoii 
Il PhilaJ«lpliie d'un coagrèa génfrni cooieilld par FranUln. — Noblet 

sii[>I>lii]ues de eu congrès Irnnsiniscs & Franklin, el reponuéetl pir te roI 
VI Ji:i lieux diaiiibres du parlcmcnl, — Plaus de Mineilnilon préceutés par 
Fninkliii. — ilagiiilii|uc éloge <]ue Fail de loi lord Cballiam âxas la cham- 
bre des pairs. — Sun déjiiii't pour l'Amérique. 

Le gouTeraeinent anglais, qai afail espéré atteindre Franklin 
dans sa rcpuEaliDD , voutui l'atteindre aussi dans sa fortune : il 
If dcslilua de sa cliar|;c de maître géoi^ral des postes en Amoii- 
qu^. Disposé à suivre les voies de la violence, il trouva uiie 
occasion de s'y précipiter. La taxe sur le Ihé avait été mainte- 
nue. Lu Compagnie des Indes ajant expédié soixante caisses de 
tbé en Amérique, les villes de Philadelphie et de New-ïork 
renvoyèrent celles qui leur étalait adressées ; mais la ville de 
Boston alla plus loin, elle les jeta i la mer. 

Ce procédé violent excita la colère et onhardit le despotisme 
du gouvernement métropolitain, qui se décida à ruiner le com- 
merce de la ville de Boston, à révoquer les privilèges de la pro- 
vince de Massachusetts, et à dompter toute rcsisl-nncp de la part 
des Anglo-Américains. En mars 1774, lord Piorth demanda au 
parlement : le blocus de Boston; la nomination par la couronne 
des coaseillers dn gouTemeur, des joges, des divers magistrats, 
de tons les employés du llMsaclmsetls,BanB qie les repréeen- 
tants do la colonie passent s'entremettre dans son administra- 
tion; la bcnlté de Taire juger hon de la colonie, et jusqn'ea 
Angleterre, quiconque, dans no tumulte, aurait commis un lio- 
miclde ou tout autre crime capital; l'aulorisatiou de lo|;er les 
soldats chez les habitants. Toutes ces propositions furent vo- 
lées. Une flotte alla bloquer lloston, oii le général Cage s'ét.iblil 
avec une petite armée, tandis qu'an lova en Anglelcrri; dus 
forces plus considérables pour écraser les colonies, si elles 
osaient remuer. 
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L'indij^nalioii contre les uouvcuux acUs du parlement an- 
glais fui générale en Amérique. Boston se diieida à rtisisler 
avec conr:i}^e, ei toutes les colonies résolurent de soutenir Bos- 
ton axec vigueur. Elles comprirent que la praviace de Hassa- 
chusctts serait le tombeau ou l'asile de la liberté américaiDe. 
La belliqueuso Virginie donna l'exompte. Son assemblée im- 
plora la miséricorde de Dieu jrar un jour de jefinei de prières 
et de douleur; et, cassée par le gonverneiir, die déclara, aiant 
du se séparer, que faire Tiolence i une coloole, c'était la fiiire I 
(oDles. On lenouTela, en la rendant plus rigoureuse , la ligue 
pour interdire non-seuiemenl tonte importation, niais encore 
toute exportation avec l'Anglelerre. Dana le Hassachusctls, les 
anciens magistrats cessèrent leurs fonctions; les nouveaux refu- 
sèrent de tes remplir, soit volontairement, soit par crainte. Il 
n'y eut plus de justice j il ne resta que ia guerre, à laquelle on 
s'apprêta de toutes parts. On leva des compagnies, on fabriqua 
de la poudre. Les hommes s'exercèrent aux armes, les femmes 
fondirent des balles, et une armée accourut pour s'opposer aux 
entreprises du général Gage, lequel s'était établi, avec six régi- 
ments cl de rurtlllcrie, sur une langue de terre qiii séparait du 
continent Boâtou, déjà bloqué par des vaisseaux de guerre du 
cûlé de la mer. . 

il fallait que les sentiments de toutes les colonies trouvassent 
un organe unique, que Ifurs cITorls reçussent une direction 
commune. Franklin avait écrit, une année auparavant : « La 
marche la plus sage et la plus utile que pourraient adopter les 
colonies serait d'assembler un emgrH géniral... de foire une 
déclaration positive et solenn^le de leurs éttiiê, de s'engager 
réciproquement et irrévocablement à n'accorder aucun anbeide 
à la couronne... jusqu'à ce que ces droits aient été reconnus 
par le rid et par les deux cbambres dn parlement ; et enOn , de 
communiquer cette résolution au gouvernement anglais. Je suis 
convaincu qu'une telle démarche amânerait une crise décisive ; 
et, soit qu'on nous accordât nos demandes, soit qu'on recourût 
à des mesures de rigueur pour nous forcer è nous en désister, 
nous n'en parviendrions pas moins à notre but; car l'odieux 
qui accompagne lotijours l'injastice et la persécution contribue- 
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rail il nous roriifier, cii resserrant noire union; et î'univers 
reconnaiirail que iioln^ coiiiiuiie a élé honorable, o Ce conseil, 
donné dans Télé de 1773, Tut suivi dans celui de HH. Un 
congrès général fut convoqué, ei se réunit le 5 Beptembre 
il Philadelphie, capilale de la plus cenlrale des colonies. 

Ce cungrès élait composé de ci nqua nie-cinq membres. Choid 
parmi les hommes les plus accrédités, les pins haUIea, les pins 
respectés des treize colonies, ii comptait dans son sein les 
Peytoa Randolph, les Geot^e Washington, les Patrick Henry, 
les John Adams, les Livingston, les Rnlledge, lea Jbbn Jiy, les 
Lee, les Hlfflin, les Dickinson, etc., qnt se rendirent les immor 
tels défenseurs de l'indépendance américaine. C'est ainsi qae 
savent élire les peuples qui sont devenus capables de se gou- 
verner. 11b choisissent bien, el ils obéissent de même. Ils délè- 
guent les choses difficiles aux hommes supérieurs, qu'ils sui- 
vent avec dodiité après les avoir investis de toute leur con- 
fiance avec discernement. Ce congrès mémorable, où l'accord 
des esprits prépara l'accord des actes, dédda qu'il fallait sou- 
tenir Boston contre les forces anglaises, et lever des conlribn- 
lîoDS pour venir à son aide, encourager et entretenir la résis- 
tance de la province de Massachusetts contre les mesures op- 
pressives du parlement britannique. Il publia en même temps 
une déclaration des droilt qui appartenaient aux colonies an- 
glaises de l'Amérique septentrionale, en vertu des lois de la 
nature, des principes de la coustitution britannique et des 
cbaries concédées. Cette déclaration solennelle fut accompa- 
gnée d'une pétition an roi, d'ane adresse an peuple de la 
Grande-bvtagne, et d'ane proclamation à tontes les colonies 
Buglaises. 

Un profond sentiment de Is jnslice de leor cause, une itone 
conflanee dans leurs Ibrces, la dignité d'hommes libres, le res- 
pect de sujets encore fidèles, l'alfection de concitoyens dési- 
reux de n'être pas contraints à devenir des ennemis pour ne 
passe laisser réduire à être des esclaves, respiraient d.ms tous 
les actes de ces fiers et énergiques Américains. Ils disaient au 
peuple anglais : a Sachez que nous nous croyons aussi libres 
que vous l'êtes ; qn'anciuie puissance sur la terre n'a le droit 
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idfl nons prendre notre bien sang notre consentement: que nous 
entendons |<an!ciper i tous les avantages que la oiiiihuiiiikui 
britannique assure à cent qui lui sont soumis, nniamiiieui a 
l'ini'.siimiible ;iï(inln};i; ilii jri^eiiiont p;ir jury; que 
dons comme appyrieiiaiii à l'v.ssciict^ ih: la jibcrlé 
personne ne puisse èire condamné sans avoir été euieuun. ui 
pnoi sans avoir en la foculté de se défendre ; que nous pensons 
que la conatilalion ne dtmne poinl an parlement de la Granue- 
Bretagne le pouvoir d'établir sur ancuoe partie du globe iino 
forme de gouvernement arbitraire. Tous ces drmis. et l>jcn 
d'auires qui ont été violés à plusieurs reprises, sont sacrés 
pour nous comme pour vous. « Ils le coojuraienl de ne pas en 
souffrir plus lont^lenipg riurraclion à leur égard, et de nommer 
un parlemenl |H'riélrt; de l.i siii;csst', cl Je l'indépeiidauce néces- 
saires pour ramener mitre tous les habitania de ['empire bri- 
tannique rbarmonic et l'affection que désirait ardemment tout 
vrai et tout bonnéte Américain. 

Dans la supplique an rot, ils disaient que, ioin d'introduire 
aucnne nouveauté, ils s'étaient bornés à reponsser les non- 
Tcaulés qu'on avait voulu établir à leurs dépens; qu'ils ne 
s'étaient r«odas coupables d'aucune offense, à moins qu'on ne 
leur reprocbât d'avoir ressenti celles qui leur avaient été faites. 
Ils rappelaient à George III que ses ancêtres avaient étéappelës 
à régner eu Angleterre pour garnnlir une nàtiou généreuse dit 
despotisme d'un roi superstitieux cl implacable; que son litre 
à la couronne était le même que celui de son peuple à la liberté; 
qn'ils ne voulaient pas dccLoir de la glorieuse condition de 
citoyens anglais, et supporter les maux de la servitude qu'on 
préparait à eux et à leur postérité. Ils ajoutaient : a Comme 
Votre MajeHé a le bonbeur, entre tous les autres souverains, de 
régner snr des citoyens libres, nons pensons que le langage 
d*bomme6 libres ne l'offensera point. Nous espérons, au con- 
traire, qu'elle Tera tojnbcr tout son royal déplaisir sur ces 
hommes pervers et dangereux qui, s' entremettant audacieuse- 
ment entre votre royale personne et ses fidèles sujets, s'occu- 
pant depuis quelques années k rompre les liens qui unissent les 
diverses parties de voire empire, abusant de votre autorité, 



TIE DB FRAHRim. 



calomniant Toa sujele américains, el poursaiïaal les plus déses- 
pérés et les plus coupables projets d'oppression, nous ont à la 
fin réduits, par une accumulation d'injures trop cruelles pour 
être supportées plus longtemps, à la nécestitë de troubler de 
nos plaintes le repos de Votre Majesté. » 

Toutes ces jdèces furent envoyée» à FranUin. Le prévoyant 
négociateur de l'Amcrique ne cn^it pas pins que le snge 
Wasbinglon et la plupart des membres du congrès à la possi- 
bilité d'nae réceociliatlon avec l'Angleterre. Néaamoins, faisant 
son devoir jusqu'au bout, il avait agi comme s'il n'en avaiL pas 
désespéré. Un nouveau parlumeiil s'clail réuni le 29 ijovera- 
t>re 1771, el le niinislère avait engagé une négociation indirecte 
avec Franklin. On lui avait demandé quelles seraient les con- 
ditions d'an retour des colonies à l'obéissance. Il les avait 
rédigées en dix-sept articles. Les principaux de ces articles 
étaient l'abandon du droit sur le Ihé, dont les cargaisons dé- 
truites seraient payées par Boston; la révision des lois sur la 
navigation, el le retrait des actes restrictifs pour les manufac- 
tures coloniales; la renonciation, du la|i.trt du parlement d'An- 
gleterre, à tout droit de législation et de mxe sur les colonies ; 
la faculté accordée aux colonies de s'imposer en temps de 
guerre proporiionnelleraenl à ce qne payerait l'Angleterre, qui, 
en temps de paix, aurait le monopole du commerce colonial; 
l'interdiction d'envoyer des trcnpea sur le territoire américain 
sans le conseniemeut des assemblées l^islaUves des provinces; 
le payement par ces assemblées des gonverneurs et des juges 
nommés par le roi ; la révocation de» dernières mesures prises 
contre le Massachusetts. 

Ces articles, disculéa tour i tour avec les docteurs Barclay, 
Folhergill, les lords Hjde et Howe, amis du ministère, et 
remaniés roémesur quelques points, ne furent point agréés par 
le ministre des colonies, lord Darmouth, ni |iar le chef du cabî- 
aal, lord Nortli. La pétition du congrès au roi, qui survint 
pendant cette néguciaiion diitouroéc, nu liroiluisit pas plus 
d'effet. Elle fut replie :.vcc un siluuciuus dédain. L'adiessu au 
peuple de la Grandc-Itreia^jne ne rendit pas te nouveau parle- 
ment pins drconspeci, plus juste, plus prévoyant que l'ancien. 
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Une majorilé obséquieuse el lëmëraire, eiiivréc de l'orgueil 
méiroiiolilniii, ci cniraîriée par la poUlîque étourdie du minis- 
tère, pensa qu'il ne fallait point ramener les colonies par des 
concessions, mais les soumeltre par les armes. 

Des voix généreuses s'élevèrent cependant en leur ikTeur 
d;ins Je parlement. Wilkea et Burke à la Chambre des commu- 
nes, lord Cliatliam à la Cliambre des lords, se lirenl leurs défen- 
seurs. Ce f;raiiii liomnie d'Élat prévit, déplura et aurait voulu 
éviter leur séparatiou, que provoquait l'Aujjlelerre même, dont 
il avi'.it, pendant sa glorieuse administratiou, relevé la puis- 
sance. Il avait appris du docteur Franklin, qui l'avait visité dans 
sa terre de Hayes, et chez lequel il s'était rendu lui-même avec 
un cenain éclat à Londres, l'état réel des populations anglo- 
américaines, les limites de learg prétentions comme celles de 
lenr obéissance. Il arait applaudi à la pétiUon éoei^qne et 
mesuréequ'elles avaient adresaceau roi, et il avait dit i Frank- 
lin que " le congrès assemblé h Philadelphie avait agi avec 
tant de calme, de sagesse, de modération, qu'il croyait qu'on 
chereherail en vain une plus respectable assemblée d'homme; 
d'Ëlat, depuis les plus beaux siècles des Grecs et des Romains. ■ 

An moment ofl cette redoutable alTaire avait été agitée dans 
le parlement, tout accablé qu'il éiaii par Và^e et par les infir- 
mités, lord Ctastbam s'était rendu à la Chambre des pairs pour 
empêcher la guerre entre la métropole et les colonies, s'il en 
était temps encore. 11 y avait iuiroduit lui-même Franklin, 
d'après le conseil duquel il demanda que les troupes fossent re- 
tirées de Boston, comme le premier pas à faire dans la voie 
désirable d'un accord. Il parla avec toute l'anlorité (la la pré- 
voyance et toute l'inutilité de l'opposition. Sa motion fut re- 
jetée. Franklin sortit de celte séance (20 janvier 1 775] pénétré 
d'enihoufiiasme pour le noble painuii^iiio, l'usjiril vaste, la 
parole pathétique de ce puissant oiateur. Il ùrivli ans^iili'il à 
lord Slanhope, ami de lord Chaihain : <i Le docteur Fianklin 
est plein d'admiralion pour cet homme véritablement grand. Il 
a souvent rencontré dans le cours de sa vie l'éloquence sans 
sagesse et la sagesse sans éloquence ; mais il les trouve ici 
réunies toutes deux, i 
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Quelques jours après (le 3 révrier 1775), lord Chalbam, saos 
se laisser rcbnier par un premier échec, préseoia un plan de 
récoDcUiatiOD asseï conforme aui idées de Franklin. Celai-cî 
assista encore à la séance de la Cbarobre des lords, où fat tui- 
bilemest développé le plan d'une union sur le point de se rom- 
pre pour toujours, tord Sandwich répondit à ]ord Cbaitiani : il 
le lit avec violence. En combatianl ie défenseur des colonies, il 
il ne craignit pas d'atiaquer leur agent, qu'il avait aperçu dans 
rassemblée. Il demanda qu'on ne prit point en considération 
et qu'on rejeiât stjr-le-champ un projet qui ne lui paraissait 
pas élrc la <:oi)Cei)lion d'un pair de in Grutide-Brelagne, mais 
l'œuvre de quelque Américain. Sereiouinant alorsvers la barre 
on était appuyé Franklin , il ajouta en le regardant : « Je crois 
avoir devant moi la personne qui l'a rédigé, l'uu des ennemi» 
les plus cruels et les plus acharnés qu'ait jamais eus l'Angle- 
terre. > 

Franklin n'éprouva aucun trouble en enLeodant celte sou- 
daine apostrophe, et en voyant tous les yeux dans l'assemblée 
dirijjéssur lui. Il sLiiiblaii, au calme de son visage et à l'aisance 
de SOI! regard, qui! l'attaque véhémeolc de lord Saudnich s'a- 
dreïisaiL à un uuEre. Mais il ne put se déruudre d'une éniolion 
intérieure lorsque lord Chaibaui, dont les ducs de Kichmond, 
de Manchester, tes lords Sbclburne, Camden,Tem|>le, Littleton, 
avaient appuyé la proposition, reprenant la parole, releva l'opi- 
nion blessante qu'avait exprimée lord Sandwich sur Franklin, 
et voulut Ciire connaître au monde entier les sentiments que 
lui inspirait cet homme illustre et respectable. « Je suis, dit-il 
avec une noblesse un peu hanuin^ le seul anteor dn plan pré- 
senté à la Chambre. Je me crois d'autant plus obligé de bire 
celte^déclaralion, que plosieurs de Vos Seigneuries semblent en 
faire peu de cas; car si ce plan est si faible, si vicieux, il est 
dé mon devoir de ne pas souffrir qu'on soupçonne qui que ce 
soit d'y avoir pris part. On a reconuu que jusqu'ici mon défaut 
n'était pus de prendre des avis ei de suivre les su^estîons des 
autres. Mais je n'hésite pas à déclarer que, si j'étais premier 
ministre en ce pays, je ne rougirais point d'appder publique- 
ment k mon aide un homme qui connaît les aoiiires d'Amérique 
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aussi bien que la personne à Ia<iuelle on a fuil allusion d'une 
manière si injorieBee; un homme pour la science cl la saj^csse 
duquel toute l'Europe a la plus haute eslimc, qu'elle place sur 
le même rung que nos lioyie el nos Newion, et qui faîl honueur 
non-seulement à la naiion anglaise, mais à la nature humaine, a 
Ce magnifique éloge, sorti d'une bouche si imposante el si 
fière, foiltil foire perdre contenance anjAilosophe de Philadel- 
phie, qafl n'avaient pas embarrasgé un seul inglanl les injures 
de lord Sandwich. 

Les habiutnu du HuudmseiU furent dëckri^s rebelles, et 
de nonrelles Iroopes partirenl poUr aller joinilri: cnlks ijuo 
commandaH déj& le général Gage, chargé de les cbâtiiM- et de 
les soumettre. Franklin comprit que l'épée étant tirée du four- 
reau, la guerre ne se terminerait que par rassujeliissenieni ou 
l'indépeudance des colonies américaines. 11 ne pouvait plus 
rester en Angleterre avec utilité pour sa patrie et sans danger 
pour lui-même.- Objet des soupçons et de l'animadvraslon du 
goureroement britannique, il avait été prévenu qu*on songeait 
il le faire arrêter, sous prétexte qu'il avait fomenté une rébel- 
lion dans les colonies. Il se mit en garde contre ce dessdn avec 
nue vigilante fluesse, el prépara clandestinement son départ. 11 
demanda plusieurs rendez-vous politiques ponr le soir même 
du jour où il devait avoir quitté l'Angleterre. En croyant le 
tenir toujours sous sa main, le ministère ne devait pas se bSter 
de le prendre, s'il en avait l'intention. On le supposait eucore 
à Londres, qu'il était déjà en mer, voguant pour l'Amérique, à 
laquelle il portait les conseils de son expérience, les ressources 
de son habileté, les ardeurs de son pati^otisme, l'éclat et Fan- 
lorîté de sa renommée. 

Le nUe de condltalenr était fini pour Franklin, oelol d'en- 
nemi allait commencer : il devait élre aossi opiniâtre dans l'un 
qu'il s'était montré patient dans l'autre. Franklin ne prenait 
jamais son parti faiblement. En chaque riluation, plaçant son 
but là où se trouvait le devoir envers son pays, il y marchait 
avec clairvopnce el avec courage, sans détour comme sans las- 
situde. Il savait que, dans les débats des hommes et dans les 
luttes des peuples, celai-U l'emporte toujours qui veut le miens 
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et le |>lus lODgIemps. Pour donner dès lors à sfts compatriotea 
celle volonté qui Bail entreprendre, qui peut durer, qui doit 
prévaloir, celte voloDié puissante qu'éclaire la vue de l'iolérét, 
qu'entretient le sentimeal du devoir, qu'anime U force de la 
pas«oa, Il bltait la former peu à pen, la rendre profonde et 
unanime, pour qu'elle devint inflexible et nctorietise. (Test & 
quoi il s'appliqua; il mit tous ses soins ei toute son adresse à 
faire reconnaître â l'Amérique entière l'inévitable néeessilé de 
la résistance par l'évidente impossibilité delà réconciliation. 
Celte politique du sage pliilosophe Franklin fut celle du ver- 
tueux général Washington ei du ferme démocrate JeSerson, 
c'est-à-dire des trois plus illustres fondateurs de l'Union amé- 
ricaine. Mais après avoir été conduite à uue rupture avec l'An- 
gleterre, l'Amérique avait besein qu'on tiiftt de cette rupture 
son indépendance, el que, pour assurer et atTumir cette indé- 
pendance, on pourvAl à sa défense militaire et à son oi^anisa- 
tion politique, on lui donnât des armées, on lui procurât des 
alliunces, on lui assurât des institutions. Ici, avec une nouvelle 
situation, commence pour Franklin une œuvre nouvelle. A 
toutes les gloires qu'il a déjà acquises va se joindre celle de 
présider à la naissance, de concourir au salut, de traTalller 1 
la conatilutîon d'un grand peaple. 
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Retour de Pranliiin eu Aini<rir|uc. — Sa Dominalion et ses travaux eomnM 
racmbiT de l'ossïwibldc de l'eiisj-lmnic el du congr ès cuiuuiiii.— Réaislauce 

du roi pîir Je parlcmcnl brilaiiHique. — Leur détliimiioii solcundic d'in- 
délieudance, el leur cuHiliiiiIioti en Elali-Vnîs, — OrguLiisslion poliliquo 
de lï Peiisylvauie sous l'iiiDueacG du Franklin. — HiEsion sans iucda ds 
lonl Huir« en AmMque. — Prcnttres Ticioires des Anglais. — SilniUon 
périlIeoM dei Amérioliu — Entids FrankUa enFruwpoor jdeanii- 
da MCDonet y lUIgMier nue allIiiKe. 

Embarqué la 32 mars 1775, Franklin arriva, après six se- 
maines de Iravemée, au cap Delaware, et rcmil le ptcd sur cette 
terre d'Amérique qu'il avait laissée onze années auparavant 
cordialement aounlse i la mère patrie, et qu'il trouva prèle à 
aShmler avec un magnanime dan tous les pàils d'une tniur- 
reetion sans relonr et d'une guerre sans réeeneiliatîOQ. Il j fat 
reçu avec les témoignages d'une affectuense reconnaissance el 
d'une vénération ut^TcrselIe. Le lendemain màne du Jour où il 
entra à Pfalladelpliie, la législature de la Penaylvanie le nomma, 
d'une commune voii, membre du second congrès qui venait de 
se réunir le 10 mai dans celle villu. La guerre avait déjà 
éclaté. Quelques détachements du l'armée aiighi.sc s'étaient, 
le 19 avril 177S , avancés jusqu'à Leiinglon cl à Concord, y 
avaient commis d'odieux ravages, et avaient été obligés de se 
replier précipitamment sur Boston, poursuivis par les mili- 
ciens américains, peu aguerris, mais pleins d'ardeur et de cou- 
rage. 

L'atla^e de Lexington et de Concord avait irrité l'Amérique 
an demi» point. Le con^s décida 4 l'unanimité que lesorfo- 
nies devaient être mises en état de défense (15 juin tlTS), et à 
l'unanimité aussi il décerna le commandement suprême des 
forces continentales au général Washington! Admirable ac- 
cord! il n'y avait ni enviedans les cœurs, ni dissentiment dans 
lea volontés. Le peuple donnait l'autorité avec conOaBce, les 
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chefs l'acccptaioDi avec modestie et l'eierçaient avec dévoue- 
meiil. 

Franklin, qui fut à cette époque chargé des missions les plu» 
délicates, consacra tout soa temps à la chose publique. Hémbre 
de rassemhlëedcPeoBjlTaDic et du eoDgrès, Sise partageait 
enu« les iutérâls de sa prOTince et «nx de l'Amérique entière. 
Dès six heures du malin, il allait au comitS de sdreté chargé 
de pouTTOlr k la défense de la Pensyhanîe; il y restait jusqu'à 
neuf. De là il se rendait au congrès, qui ne se séparait qu'à 
quatre heures après midi, a La plus grande unanimité, écri- 
vait-il à un de ses amis de Londres, règne dans ces deui corps, 
et tons les membres sont ircs-exacts à leur poste. On aura 
peine à croire, en Angleterre, que l'amour du bien public in- 
spire ici aillant de zèle que des places de quelques mille livres 
le font chez vous, d 

Deux jours après l'élévation de Washington au commande- 
ment militaire, et un peu avant son arrivée au camp de Cain- 
hridge, le général Gage, pressé entre Boston et les ironpes amé- 
ricaines que dirigeait encore le général Ward, attaqua cellee-ci 
pour se dégager du cèié de Bunkcr'shîll. Il obtint un succès 
partiel, mais insijïnillant. Ce fut l'unique avantage que remporta 
!e général Gage. Repuis lors il fut serré de près par le vigilmt 
Washinglon dans In presqu'île de Boston, cl (al remplacé bien- 
tôt par le géncnil llowy, envoyé cji Amérique avec des forets 
supérieures. Vers ct^tii; opoqiie, Franklin, auquel SOu bon sens 
autant que son désir faisait dire que <• la Grande-Bretagne avait 
perdu les colonies pour lonjonrs , ■ écrivit avec originalité et 
non sans calcul, à un de ses cnrrespondaDis d'Angleterre qui 
semblait douter de la persévérance et dé la réussite des Tanfcwt, 
comme on appelait les Anglo-Américains : n La Grande-Bre- 
tagne a tué dans cette campagne cent cinquante Yankis, moyen- 
nant trois millions de dépenses, ce qui fait vingt mille livres 
par tête; et sur la montagne Bunker, elle a gagné un mille de 
terrain, dont nous lui avons repris la moitié en nous postant 
sur la partie cultivée. Dans le même temps, il est né eu Amé- 
rique soixante mille enfants sur notre territoire. D'après ces 
données, sa léte mathématique trouvera facilemeat, par le cal- 
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cdI, quels sont et les dépenses et le temps nccessaïres pour 
nous lucr tous et conquérir nos possessions, n 
' L'Angleierre ne voulut pas coinpreDiIre la gravilë de celle 
giiuailon. Elle ne vît pas qae les AnérîtaiDS avaient encore plus 
dintérét 'à lui résisUr qu'elle n'en avait i les soumeure, ei 
qu'ils déploieraieut pour afTermir leur liberté politique autant 
d'énei^ie qu'en avaient montré leurs opiniâtres ancêtres pour 
assurer leur liberté religieuse. Au lieu d'accueillir une dernière 
supplLCalion que les colonies adressèrent h la mère pairie pour 
se réconcilier .ivec elle si les bills ailenlatoires à leurs privi- 
l<'ges élaiiiul révoijués , le parkmcnt britannique les mil hort 
de la paix du rot et de la proketion cie la couronne. A celle 
déclaration d'inimitié, il n'y avait plus k répondre que par une 
déclaration d'indépendance. Le moment était venu pour l'Amé- 
rique de se détacher entièrement de rAnglelerrei et les esprits 
ï étaient mervdlleusemeni préparés. 

Le congrès donc, sur le rapport d'une commisdon composée 
de Benjamin Franklin, de Tbomas Jefferson, de Jolin Adams, de 
ttogers Sherman, de Ptiîlipp Lîvingsion. annonga. le i juil- 
let 177G, que les Ircize colonies, désormais affranchies de tonte 
ol)éissancc envers la couronne britannique, et renonçant è tout 
■ lien politique avec l'Angleterre , rorntnienl des États libres et 
indépendants, sous le nom à'ÉtaU-Unit d'Jmérique. Cette mé- 
morable déclaration d'indépendance fut rédigée par l'avocat 
virginien Jefferson avec une généreuse grandeur de pensées et 
une màlc simplicité de langage dignes d'inaugurer la naissance 
d'un peuple. Pour la première fois, les droits d'une nation 
étaient fondés sur les droits mêmes du genre humain , et l'on 
invoquait pour établir sa souveraineté, non l'histoire, mais la 
nature. Les théories de l'école philosophique française, adop- 
tées sur le continent américain avant d'être réalisées sur le 
conlinent d'Europe, sueecdaient aux pratiques du moyen âge; 
les constitutions remplaçaient les chartes, et à la concession 
ancienne des privilèges partiels se substituait la- revendication 
nouvelle dos libertés générales. Voici comment parlaient ces 
grands novateurs : 

« Nous croyons, et cette vérité porte son évidence en elle- 
NicRET. s. 32 
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TIE DE FRANKLIN- 
même, qne Uws 1«s liommes sont fiéa égaas, qu'ils ont tans élé 
dotâs par leur Créateur de certains droits inaliénables; qa'aa 
nombre de ces droits sont la vie, la liberté et la recherche du 
bian-âire; qae, pour oseurer ces droits, il s'est établi parmi les 
hommes des gouvememeniB qui tirem hmr léi^itime auioriié 
dn copsentement des gouvernés; que, tuums les l'ois (|iriina 
forme de gouvernement devient coniraircâ ces lins-ln, un peuple 
a le droit de la modilicr ou de l'nbolir, et d'insiiiuer un gou- 
vernement nouveau foniltisur de tels princi|:cs, et si bien or- 
donné, qu'il puisse mieux lui garantir sa sécurité et assurer eon 
bonheur. Il est vrai cependant que la prudence invile à ne pas 
changer légèrement, et pour des «auses passagères, les gouver- 
nements anciennement établis. Et en lait, l'expérience a tnoniré 
que les hommes sont plus disposés A souffrir lorsque leurs 
ni'iux sont supportables, qu'à user de leurs droits pour abolir 
les établissements auxquels ils sont babitucs. Mais lorsqu'une 
longue suite d'abus et d'usurpations invRriablemeul dirigés 
vHfs le même but dôcrHiiiir,; iiii'oii a le desseiii do les soumettre 
à un despotisLiie absniu, il est de leur droit, il est de leur devoir 
de se soustraire au joug d'un pareil {gouvernement, ctdepour'^ 
voir i leur séruEïj^ future en ta conliant à de nouveaux gar- 
diens. Telle a, élé jusqu'ici la patience de ces colonies, et telle 
est maintenant la pécessîté qui les force à changer les bases du 
gouvernement. » 

Après avoir énnméré leun griefs, et exposé tontes les tenta-; 
tives qu'ils avaient faites, mais en vain, pour se léconciliep 
avec un peuple resté sourd à la voix do la justice comme à 
celle (lu sang, ils ajoutaient : « Nous donc, les représentants 
des Ëlals-Unis d'Amérique, réunis en congrès général, en 
appelant :ui JlJ,^e suprême du monde de la droiture de nos 

nous prochniiniis cl di^i'lai oiià ijuc ei>s col. nies unies sont île 
droit et doivent être des Étals libres et indépendants;.-, qne, 
comme Étals librea et indépendants, elles possèdent le droit de 
poursuivre la guerre, de conclure la paix, de contracter des 
al'i;inccs, de faire des traités de commue, et d'accomplir 
tops les actes qui appaniennent aux iËtals indépendants. Pour 
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CDAÏ'ITBE X. 247 
sDUteDEt- celte déclaration, menant toule noire espérance et 
toute notre foi dans la proteciion de la divine ProTidence, nous 
nous cngaj^cons muiucllcmunl, les uns cii?urs ics autres, ik y 
employer nos vies, nos biens el nolie iioiiiiciir. « 

Ce griiiid aele (l'a)Tr;iiitiiisseiiienl. eefle fière ruveiiiiieaiion 
de lii pleine smiveriiiiielo, fiiii;iil ;u( iieillis aveC [r^mspui l ii;iLiS 
les li i'i/.u colonies, qui ^e ili^jjiisérerit ;i les liiLUUleiiic avec uoe 
éiiei'iiiqiie |)ei'!.everaiiie. \a; iiiii^fé.'i ilevinE le i^oiiViTiiCiiient 
gtiucral de ['Union. La guerre, ia [^aix, les alltaiiccs, les em- 
prunts, l'émiBSion du papier-monnaie, la formation des armées, 
la BominaUon des généraux, I cnTui des ambassadeurs, louies 
les mesures d intérêt commun fnreot daos ses attribuions, 
tandis que les Liais particuliers conservèrent, en l'étcndaDt, 
leur libre adniinisliation el leur souveraineté législative. Il 
fallut toutefois degaj^er les (gouvernements de ces treize Étals 
des liens qui les ratiacliaienl encore au (;ouveriicment niélro- 
politam, et li;ur donner une organisation séparée et cooiplèle. 
Ils furent doue invites par le contres a se constituer eux- 
mêmes: ils le firent dans des as'emblees appelées conventions. 

La conïcnijon de Pens\lvanie eini pour son président Fran- 
lilin. dont les ideos prévalurent d^.ns la constitution qu'elle se 
donna. Le législateur oi'i(;iual. ponant dans I organisation po- 
litique Je besoin de simpliciie et la Hardiesse de conceplion 
qu'il avait montrés dans la pratlijue de la vfe el dans l'élude 
de la science, sortit entièrement des doctrines comme des habi- 
tudes anglaises. Il change même la forme des deux princi- 
paux repris du gouvernement Ayant confiance dans la pensée 
humaine et se mettant en garde contre l'ambllion politique, 
11 se prononça pour l'anllé du pouvoir l^islatif et pour la divi- 
sioh du pouvoir exécutif. 1) ne fit admetue en Pensylvanle 
qu'une seule assemblée délibérante et déléguer qu'une autorité 
partagée. 

L'organisation du gouvernement pensylvanïen était en com- 
plet désaccord avec la constitution du gouvernement britan- 
nique, où le pouvoir législatif était divisé et le pouvoir exécu- 
tif concentré, ce qui rendait ta délibération plus lente et plus 
.sage, l'action plus prompte et plus sAre. La théorie de Franklin 
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ii'éiail que séduisanie. L'histoire ne lui était pas favonible, et 
l'expérience la fit biuntâl abandonner, Ceijenilani la ihéorie 
P eo Sylva Diemie, qui cessa de convenir à l'Amérique douze 
années après, fil fortune en Europe. Franklin y devinichcf d'é- 
cole. Il inspira, en 1789, les organisateurs nouveaux de la 
France ; et l'un des principaux ei des plus sages d'entre eui, 
le Turiuenx duc de la Rochefoucauld, membre du comlié de 
consiituiioD avec Sleyèe, Mirabeau, Chapelier, etc., disait alors 
de lui : < FVanklîa aeul, dégageant la machine politique de ces 
inouvements multipliés ei de ces contre-poids tant admirés qui 
la rendaient si compliquée, proposa de la réduire à la simpli- 
cité d'un seul corps législatif. Cette grande idée étonna les lé- 
gislateurs de la Pensylvanie; mais le philosophe calma les 
craintifs d'un grand nombre d'entre eui, et les déierniin.-! enlin 
tous à adopter un principe dont I assemblée nationale a fait 
la base de la constitution française. » Hélas ! la France ne put 
pas supporter plus longtemps qne l'Amérique cette organisation 
trop simple el trop ikible, qui ne préservait point la loi des 
décisions précipitées et irréfléchies, qui ne couvrait poini 
l'État contre la fouguu des passions subversives. L.es machines 
les plus complexes ne sont pas les moins sûres; et lorsque les 
ressorts en sont bien adaptés entre eux, elles donnent la plus 
grande force dans la plus grande harmonie. Image de la société 
si compliquée dans sesbesoins, la machine poli tique réclame des 
ressens multiples et savamment combines, qui cODCOnrenI par 
leur action diverse à l'utilité commune. 

Quoi qu'il en soit, peu de temps après la déclaration géné- 
rale d'indépendance et la consiituiion jiarticuliérc des treize 
Ëtats, lord Howe, investi du commandement de la.flotte anfjlaise, 
arriva en Amérique pour faire des propositions aux colonies 
avant de les aitaqner à fond. Son f^re, le général Howe, snc- 
cesseur du général Gage comme chef des troupes de lerre, 
devait avoir sous ses ordAs une forte armée, composée surtout 
d'Allemands. Lord Howe n'était chargé que d'inviter les colonies 
à l'obéissance, en leur offrant le pardon métropolitain. Il écri- 
vit du bord du vaisseau amiral, à son ami Franklin, avec lequel 
il avait déj& négocié secrètement à Londres, ei qu'il priait de 
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le seconderdans sa miESiOD. Franklin lui répondit: «Offrir le 
pardon à des colonies qui sont les parties lésées, c'est vériia- 
blement espiimer l'opinion que voire nation mal iorormée et 
oi^eilleufie a bien Tonln concevoir de notre ignorance, de 
DOtK bassesse el de noire inseaùbilité; mais celle démarche 
ne peut produire d'autre effet que d'augmenter notre ressenti- 
ment. Il est impossible que nous pensions à nous soumettre i 
un gouvernenicni qui, avec la barbarie et la cruauté la plus 
féroce, a brûlé nos villes sans défense au milieu de l'hiver, a 
excité les sauva};es à massacrer nos cultivateurs et nos esclaves 
a assassiner leurs maîtres, el qui nous envoie en ce moment 
des mercenaires étrangers pour inonder de sang nos éiablisse- 
menls.Ccs injures atroces ont éieinl jusqu'à la dernière étin- 
celle d'affection pour une mâre pairie qui nous était jadis si 
chère. B 

LordHowes'étant adressé an congrès, cette assemblée désigna 
pour l'entendre Franklin, Adams et Rutledge. Les commissaires 
américains entrèrent en conférence avec l'amiral anglais dans 
l'ile des Éiats (Staten-Island), en face. d'Amboy. Aux proposi- 
tions de rentrer dans le devoir, avec la promesse vague d'exa- 
miner de nouveau lesaclesquifaisaieni l'objet de leurs plaintes, 
ils répondirent qu'il n'y avait plus à espérer de leur part un 
retour â la soumission; qu'après nvoir montré une patience 
suns exemple, ils avaient été contraints de se soustraire à l'un tu- 
rité d'un gouvernement Ij'raiiniijue; que la déclaration de iour 
indépendance avait été acceptée par toutes les colonies, et 
qu'il ne serait plus même au pouvoir du congrès de l'annuler; 
qu'il ne restait donc i la Grande-Bretagne qu'à traîler avec eus 
comme avec les autres peuples libres. Cette froide et Erréro' 
cable atgaîlicalion de leur désobéissance et de leur souverai- 
neté fut conflrmée par le congrès, qui, le 17 septembre 1776, 
publia le rapport de ses commissaires, en approuvant leur 
langage ei leur conduite. Il fallait maintenant faire prévaloir 
une aussi licre fésoUitiOTi li's armes à la niaiii, tt lui donm r 1» 
consécration indispensable de la victoire. 

Ce n'utiiit point le tour qu'avaient pris jusque-là les choses. 
La guerre n'avait pas élé heureuse pour tes Américains. Ils 
Si. 
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avaient lenlé d'abord une dlrerslon hardie, es entreprenant la 
conqnéte du Canada, qaî M anrail préservés de loute hoB- 
lilité vers leur frontière Beplenlrionale, et aurait privé Its 
Anglais de leur princip»! point d'appui sur le coniineni. Le 
général Honlgommcry s'éiail avancé par les lacs pour attaquer 
cette province <lu cAlede Monlri:;)], landis qtie Washinglon avait 
envoyiï (lu son camp lit Canibrid^je lu colouej Arnold, qui, 
rcnioiiiaiu niinlsoii iii !a Soivl, ilijvuU y pénéirer du ciié de 
Quùbcfc. Gnke ù ces dous vailUinis lioiiunes, celle audacieuse 
invasion fut 6ur le point de réussir. Monlgoniiiicry enlra dans 
Montréal, se rendit à mardius forcées duvanl Québec, l'invcslit 
avec sa petite troupo, et allait s'en rendre maiiru par un assaut, 
leraqu'il tomba »ous la uiiiraille anglaise. Le colonel Arnold, 
après des fatigues incroyables el des périls sans nombre, ayant 
traversé des pays impraticables au cœur d'un hiver rigouréus, 
arriva pour continuer l'héroïque entreprise de Honlgomntery 
sans avoir le moyen de l'achever. Être arrêté un inslaiii dans 
l'exécntion des desseins qui dépendent de la prortipiilude des 
succès et de l'étonncmcnt des csjTils, c'est y avoir échoué. 
Québec, dont la prise avait été manquée par la inurt soudaine 
de Monc^ommery, s'éiaiL misca élalde défense; cl le Canada, 
n'ayant point été enlevé aux Anglais par surprise, ne pouvait 
être conquis sur eux pitr une guerre régulière, Le^ Anglais dc- 
vaiunlbieniAty Être plus forts que les Amérieuins, et conlmin' 
dre ceux-el i l'évacuer pour toujours. 

Non-seulement le plan d'allaquc des insurgés conlre les pos- 
sessions britanniques n'avait point réussi, mais leur pbn de 
défense sur leur propre lerrîloire avait élé accompagné de 
grands revers. Les Anglais n'ayant plus ï châtier Une aenlc pro- 
vince, mais à dompier les treise oolonies, avaieni changé leu:s 
dispositions miliiaiics. Il ne leur convenait point de rester i 
ISosKiii, dont le golfe était trop tourné Vers l'une des eitré- 
inilés de l'Âmériquc insurgée, et ils songèrent à occuper une 
position plus centrale. Le beau Heuve de l'Hiidson, près de l'em- 
bouchure duquel était assise lariclie ville de Men-ïork, et dont 
le cours séparait presigue eu deux les colonies du nord-est 
et ICB colonies du sud-ouesti établissait, par le lac Champlaio 



Digilized by Google 



CIIAPITUE X, 



ei la rivière de la Soret, une communication intcriuure avec h 
Canada. Ccuc ligne était, sous tous les rapiiorts, iniport.inic ^ 
acquérir pour les Anglais. Maîtres des bouctii'S cl du cours de 
riiudson, ils pouvaient, du quartier géiii^rat de Nuw-Yurk 
comme d'un centre, diriger des expéditions milLtaires sur les 
divers points de la circonférËnCe insurgée, et envahir les pro- 
vÎDces de la rive gauche ou celles de la rire droite, selott que 
les y pousserail ledr politique ou leur resseoiimenL IlSrdeo- 
lurent donc de s'en emparer et de s'y établir. 

Ils avaient é^acud Boston au printemps ^^^ mars) de 1776, 
Leuraruice ne s'élevait pas alors au dessus de 1 1,000 lioninies; 
mais ils avaient reçu dans l'élé des renTorls qui leur étaient 
veniLs de l'Europe, des Antilles et des floridcs. Le génér.d 
flowe av:iil dr'^iià 7À),m{) lioimiios disciplinés el ^igiircri';, 
l(ii ?i|irtl se diicid i à aliaquer l'ile Longue 'l,oi<g-lslaiul;, siiiu'^e 
en avant di: Kew-York, et dont la pointe uiéridionale s'avance 
vers les bouches de rUuilaon. Le préVoput Washington avait 
quille son camp de Cambridge, et, deviuilul le dessein deS 
Anglais, il s'était posté avec 13,000 miliciens sm lepoint qu'ils 
voulaient envahir, pour le leur disputer. Haisses forces étalent 
trop p6n cousidérables, et la qualité de ses troupes était trop 
inrérieure, pour qu'il cûl l'espérance d'y parvenir. Le mérite 
de ce grand homme devait être pendant longti^mps desoutenirsa 
caiisf l'ii se l'aisaLii ha Lire pour elle, et de se montrer asse^eon- 
staii[ daiLs le il.'.sîicin det.crïir son pays eL iisscî inébranlable auJt 
revers, pour se donner le temps tomme le moyen de vaincre. 

Les Anglais descendirent dans Long-lslaud, et y gagnèrent 
une sanglante bataille sur les Américains, qui y perdirent 
près de i,O0D hommes. Ils débarquèrent ensuite sur le conti- 
nent, marchèrent sur New-Tork, que l'armée des insurgés éva- 
cua, remontrèrent l'Hudson, ei s'emparèrent des forts 'Wash- 
ington et Lee, placés sur ses deux i^ves vis -à-vis l'un de 
l'autre, et commandant le Colirs du fleuve. Ils conquirent en- 
suite ta province voisine de New-Jârscy, nù s'éiait d'abord 
retiré 1c général américain avec les faibles débris de son armée. 
Suivi de 4,000 hommes seulement, il s'était posté à Trenion, 
sur la Delawure, et MentOt les forces supérieures du général 
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anglais l'ayaient réduit à quitter cette dernière position dans 
le H ew-Jersey. Battu mais non découragé, dépourvu de moyens 
de résistance mais Bootenu par une volonté indomptable, il 
passa alors la Delaware aâo de couvrir Philadelphie, où sié- 
geait le congrès, et oil devait marcher d'un fflomeat à l'autre 
l'armée viciorleuse, pour prendre la capitale et disperser le 
gouvernemenl de l'iDSiirreciion. 

La siluaiion ne pouvait pas éire plus périlleuse ; elle sem- 
blait doscspéréc. L'Amérique avait un lialïle général, mais elle 
n'nvail pas d'armée régulière. Manquant d'armes, de muni' 
tlons, de vivres, de vêtements iciéme pour ses soldats, Wash- 
ington était obligé de lutter contre des troupesr^ulièrcs, bien 
conduites, fournies de tout, avec des miliciens braves mais mal 
organisés, qui arrivaient et se reliraient selon le terme de 
leurs eogagements, et qui conservèrent longtemps l'indiscipline 
de l'insurrection. Le congrès lui-même exerçait une souverai- 
neté générale, faible et mal obéie. Il ne pouvait ni faire des lois 
obligatoires pour les Étais particuliers, ni lever des troupes 
snr leur territoire, ni les lioumcltrc à des impôts. Ces divers 
droits appartenaient auv Ëtats cux.-nièjnes. qui possédaient la 
souveraineté effeclive, et aupiès desquels h: coniiiàs n'inter- 
venait que par la voie du conseil et di's rijcummaiul. liions. Il 
avait été émis, pour le service de l'Union, 2<i milliuns de dol- 
lar (120 millions de francs) d'un papiur monnaie qui fut 
promptement discrédité. Dans ce moment de suprême péril, 
où il devait pourvoir li unt de besoins avec un papier-monnaie 
sans valeur, résister, avec une armée presque dissoute, à l'in- 
vasion anglaise qui s'étendait, et au parti mélropolilain qm, 
sons le nom de logalitU, levait hardiment la léie, le congrès 
n'avait d'autre ressource que de cbcrcber au dehors des secours 
en armes et en argent par di?s emprunts, des secours en bom- 
nies el en vaisseaux par des alliances. 

Il tourna d'abord les jeus; vers la Fiance. Cette nation, 
depuis longtemps célèbre par la générosité de ses sentiments, 
élLiil devenue, par lu réconio llfaorlfi de ses idées, plus acces- 
sible encore i l'appel d'un peuple opprimé qui tentait de 
s'affranchir. Pays des pensées hardies et des nobles dévoue- 
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menu, la France ^laii plus disposëeque jamais à se passionner 
pour les cnusGs justes, à s'en£;ager dans les cnlrepriscs utiles 
aus progrès Ju genre hiiiiiain. Elle marchait à grands pas, par 
la voie des théories, vers le méine but où les Américains 
avaient été conduits par la route des traditions, et s;i révolution 
de liberté éiail à treize ans du date do leur révolulion d'Intlé- 
pendaDce, D'ailleurs, lu peachant de la naiian se renconirail 
id avec tes calcnlB du gouvernement, et l'eDlboiistaGme popu~ 
laîre était celle Tois d'accord avec l'iat^rét poliii^ae. Assister 
les Américains contre les Anglais, c'était se préparer on allié 
et se venger d'un ennemi. Personne, mien que Franklin, ne 
ponvaH aller plaider en France la cause de l'Amériqne. Le 
libre penseur devait y obtenir l'appui zélé des philosophes qui 
dirigeaient dans ce moment l'esprit public; le négociateur 
adroit devait y décider la prompte coopération du ministre pré- 
voyant et capable qui y conduisiiit les affaires ciraTigcres; 
rboinmc spiiilucl devait y plaire à tout l« monde, et ie noble 
vieillard ajouter auxsym|ialhjcs dit peuple pour son p.iys par le 
lespcct que te peuple porterait à sa personne. Aussi le congrès 
le déBigua-l-il, malgré son grand âge, pour celte lointaine et 
importante mission. 



CHAPITRE XI. 

Accueil que Fratililin reçoil en France. — Proposition faite h Louis XVt, 
|»ir a. de Vcriicnues, île soutenir la cause des Élalê-Utn'i immdditilenirnt 
jiprts leur ili'clanilinii d'ÏDiIÉpciuluucc. — Secours purlicullers qu'il leur 
it^iiTit. • Dùniaichus atlivcs ilc Franklin aujifÉs de la France, .le l'Espn- 
«nc. dt la [loll:iii(:e. - Son émbli^srmnnL ù l'Lissy. - Hiiiislonce niaEnn- 
niiiic de Waïliiiii;[on ù l'inv:i.-iou iiiislaiic i Trenlou, il liriocBloii, b 
LeruiJiiloiin, — \ icluiro rtuqiurléi: p;ir le général américain Gales sur 
le RcuL-r;.! auRlais BiirBoyne , forcé de se rendre A SaraloRa, — Traité 
d-alli:iucc et de ceiiinurc^e cunclu jiur Franklin eiilre les Êlals-Unis et la 
France, le G février I77S. — Sa préicnlatioa A tu cour. — Enthousiasme 
dont il est l'ubjel ; sa rcneonlre avec Voll.dre. 

Nommé t»>mmissaire des États-Uais auprès de la France, A 
accrédité bientôt iusei auprès de l'Espagne, qu'unissait étroite ■ 
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moiil il elle le paeie de famille, Franklin parlil de Philadelphie 
\v. i3 ocloin o me, accoiripagiiiîdo ses deux pctils-lils, William 
Tumplu Frimkiin cl Beiij;imiQ Fraukiiii Baclie. Il avait élé pré- 
cédé à Paris par M. Sllas Deane, et II devait y éirc suivi paP 
M. Arthur Lec, que le coiiarès lui avait donnés pour collègues. 
Après une traversée de cinq semaines, il arriva heurcusenicul, 
Itt S décembre, dana la baie de Quiberon. Ce a'élaii pas la pre- 
mière fois qu'il visitait la France : il l'atalt ddjà travel^de en 
1768, apràs an vopgc qu'il avait taU sur le continent, lorsqu'il 
était agent des coloDieg à Londres. A celle époque, il avait été 
présenté i Louis XV, qui avait voulu Voir celui dont le liardî 
génie avait dérobé la Tondre aux nuages. Il vonail persiiailor 
mointénant au sncrcsseiir de I.oui'^ XV d'arraclicr la domina- 
lion de l'Amérique aii^ Ani^lais. 

Après avoir passe que! ;uos jours â Nantes, il se rendit h 
Paris, oùTannonco de son arrivéïtavait produit et où sa présence 
entretint ane sensation extraordinaire. La lutte des Américains 
contre les Anglais avait ému l'Europe, ei surtout la France. Les 
ituurgintt, comme on appelait les colons révoltés, y éuîent 
l'objet d'un imérët Incroyable. Dans les calés cl dans les lieux 
publics, on ne parlait que de la justice et du courage de leur 
résistance. Tous ceux dont l'épée était oisive, et dont le cœur 
aimait les nobles aventures, voulaient s'enrAler i leur service. 
La vue de Franklin, la simplicité sévère de son eostume, la bon- 
homie Hue de ses manières, le charme attrayant de son esprit, 
son aspect vénérable, sa modcsic assurance et son éelalanle re- 
noitimée, mîrcnl tout à f.iit a la mode !a cause américaine, 
a Je sois en ce mnuient. écrivait-il un peu plus lard, à propos 
de l'ongoucmcul dont il était robji:!, le pcrsonu^igo le plus re- 
marquable dans Paris, n II ajoutait dans une autre lettre : n Les 
Américains sont traités ici avec une curdialité, un respect, une 
affection, qu'ils n'ont Jamais rencontres en Angleterre lorsqu'ils 
y ont été envoyés. » 

Cependant il ne voulut point prendre encore de caractère 
public, de peur d'embarrasser la cour de France et de compro- 
mettre le gouvernement de l'Union, si ce caractère n'était point 
reconnu. Ausri ne fut-Il d'abord reçu qti'en particulier par 



□ igilized by CoOgle 



CHAPITRE Xh 



M. doYerpnnes, quiaaraitaraïni, s'il l'avait recuofflcieltement 
lui el ses collâgues, d'excitep lei ombrages ds rAngleterra, sanq 
qn'oD tifi prél à la corobaitre encore. En bomme d'État prë- 
TOjaxt et résolu, co ministre avait poussédepiiis plitRiears mois 
lo gOUTcmemenl de Louis XVI à s'cngagi'' ''''"^ R"''rre. 
Itèg qno la dcclaralinn d'in'fépcnilancc avait oui coiiniic, il nvait 
adressé, lo 51 août 1 77G, aii roi. en ]>ré:ieiicu tlL> Mil. de Maiirt>- 
pns, do Sarline. de SaiiiL-Gi'i'inaiii cl d<i Chigiiy, liitniibres de 
son conseil, un rapport sur !>; p^irti iju'ii i'OLivi?ii:iit du pn.ndre 
dans cemomenl solennel. Arec la vue la pliiiï nette et par lescon- 
ajdératiaos les plus poliliqueset tes plus hautes, il déclarait que 
U guerre deviendrait l6tou lard iQévilablel qu'elle serait uni- 
quement ipariljmo, et qu'elle aurait à la fois l'opporluDité de 
la vengeance, te mérilode l'uiililc et la gloire de la réusBfie. 

■ Quel plus beau moetent, difiaii-il, la France pourrait-elle 
olieisir pour clTacer la Itonte de la surprise oïlicuso qui lui fui 
fiiiti! en n'iti, ei de tous lus désastres qui en furent In suite, que 
CPlui où l'Aiiglctiir T est enyantii' dans une guerre eivile.à mille 
liciics de ia métropole?.,, i IVrsiiado que les colonies étaient 
irréconcilialilea avec i'\n(5lcicrrc; croyant que la France pou- 
vait ét.iblir avec elles une liaison solide, nu J intérêt m devant 
4ivher deux peupUi qui ne communiquaient mire eux qa'h ira- 
vert de vaslei espaces de vtert; désiranlquelecommercede leurs 
denrées e( de leurs produits vint animer ses ports et vivifier 
son industrie', cansetllant do priver du même coup la Grande^- 
Bretagne dits reasonrces qui avaient tant contribué à ee faaut 
degré d'honneur UdtriiAuK où elle était parvenue, il ajoutait: 
« Si Sa Majesté, saiEdsaaul une circonstance uiiiquc que les 
siècles ne reproduiront pout-ûtre jamais, réussissait à porter à 
l'Angleterre tm coup assez sensible pour abattre son orgueil et 
pour faire TQDlrer sa puissance dansde justes bornes, elleauralt 
la gloire de n'être pas seulement le bienfaiteur de ton peuple, 
mais celui de toutes les natinns. n 

Cette forte poliiîquo ne devait pas être ado ptéesur-le-cliamp 
par i\. de Hauropas ni par Louis XTI. Toutefois, le cabinet de 
Versailles, obéissant h l'irrésistible impulsion do ses Intérêts, 
secourut secrèiemenl les colonies insurgées. Béii^ dans le mois 



Digilized by Google 



S60 VIE DE FRAnKLIH. 

de mai 177G, il arait mis on mîlIioD de livres loarnoie h la Us- 
positiOD des a};enis chargés de leur proeurer des maDitiona et 
des armes. Le fameux ei entreprenant Beaumarcliais dirigeait 
l'aehai et l'envoi de ces foumiiures militaires. En 1777, deux 
millions de plus furent consacrés sous main à ce service. Les 
commissaires américains furent admis en outre i traiter avec 
les TermiersgénérauxdeFrance, auxquels ils vendirent du tabac 
de Virginie et de Maryland pour deux millions de livres. Leurs 
navires furent reçus dans les poris de France, ci le gonverne- 
ment ferma les yens sur l'enrôlement des otUciers qni s'enga- 
geaient aons leur drapeau, l'acquisition des armes qui étaient 
expédiées pour leurs troupes, 1i vesie des prises qui étalent 
faîtes par leurs corsaires. Cette hostilité couverte, dont se 
plaignait TAnglelerre, devait bientôt se changer en guerre dé- 

En atlendanl l'occasion qui devait donner lii France pour 
aliitfc à l'Amérique, Franklin s'était établi dans l'agréable vil- 
lage de Passy, ans portes mêmes de Paris : il y occupait une 
maison commode, avec un vaste jardin. It avait dans son voi- 
sinage irès-rapproché la veuve du célèbre Helvétius, si géné- 
reux comme fermier général, si repoussant comme philosophe. 
Elle habitait Âuteuil avec une petite colonie d'amis distingués, 
au nombre desquels étaient le ^irituel abbé Morellel et le 
savant médecin Cabanis. Elle recevait tout ce que Paris avait 
de GonsidénJile dans les lettres et dans l'État. Franklin se lia 
d'une étroite amitié avec cette femme excellente et gracieuse, 
remarquable encore par sa beauté, recherchée pour son esprit, 
attrayante par sa douceur, incomparable par sa bonté. Il vécut 
neuf aus dans son aimable intimité. C'est auprès d'elle qu'il vit 
les chefs des encyclopédistes, d'Alembert et Diderot; c'est à 
elle qu'il dut son amitié avecTurgot, ie philosophique pruplièic 
de l'indépendance américaine, le précurseur entreprenant de la 
révolution française. Après avoir annoncé eu 17S0, avec une 
force d'esprit rare, qu'avant vingt-cinq années les colonies an-, 
glaises se sépareraient de la métropole comme un fruil mùc 
sedélache de l'nrbre, Turgol venait de quitter les conseils de 
Louis XVI pour avoir voulu mettre les institutions de la France 
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an nivean de ses idées, accorder son élat politique avec son 
progrès social, et préyenir les violences d^ine révolution par 
l'accomplissement d'une réforme. Cest sariont chez madame 
Helvéïins qu'il entra en commerce r^ulier avec tons ces philo- 
sophes du xnu' siècle, qui s'étaient rendus les maîtres des 
espritB ei s'èiaienl faits les insittuleurs des peuples. Secondé 
par ce puni généreux, lianli, acliT, puissant, Franklin, après 
avoir jî^ti^iu'i le piiliNc à si cause, n'ouhliail rien pour y amener 
Icgoiiverncinent. Il pressait la tour de Versailles; il écriv.iil à 
celle (le Madrid, avec luqiicllo le congres , se reposant jur $a 
lagesie si son inicgrilé , l'avail cliargé de négocier un irailé 
d'amilié ei de conmiercc ; il envoyait Arthur Lee à Amsterdam 
et ii Berlin; il garantissait la sûreté de l'emprunt qui devait 
permettre d'acquérir des armes et de paursaivre la gueire; il 
fallait enfin de ses vœux comme de ses efforts la résolution 
qoe prendrai! l'Europe d'embrasser ta dérense de l'Amérique. 

Ce moment arriva. La résistance prolongée, et sur quelques 
points heureuse, des intiirijenls, décida le gonverncmeni de 
Louis XVI à les secourir. Apris la déraiie de Long-Islaiid, l'éva- 
cuation de New-York, la prise des forts de l'Hudson, la eoiiiiuële 
de New-Jersey, Washington avait sauvé son pays par la mâle 
constance de son caraclère et l'habile circonspection de ses 
manœuvres. Non-seulemenl il avait éviré de se laisser acculer 
entre l'armée et la flatte anglaise, comme l'aurait voulu le gé- 
néral Rowe pour lui Mrs mettre bas les armes; mais 11 avait 
conçu et il exécnla le dessein de surprendre, au cœur de l'hiver, 
les corps britanniques dispersés dans le New-Ierscy. Lorsqu'on 
le croyait affaibli, abattu, impuissant, il passa la Delaware sur 
la glace, se dirigeai le 35 décembre ITI6, par une audacieuse 
marche de nuit, versTrenlon, qu'il surprit et dont il s'empara, 
après avoir forcé les troupes hessoi ses à se rendre pris<irMiirri's. 
Tous les délachemenls aillais qui bordaient le v.oura. de la 
Delaware se replièrent; et, au moment où lord Coruwallis vint 
avecdes forces supérieures pour reprendre Trenton, le général 
des insurgés, se dérobant à lui par un mouvement aussi hardi 
qu'heureuK, alla, sur ses derrières mêmes, battre un corps brl- 
lanoique b, Princeton. A la suite d'avantages aussi brillaau et- 
a. 33 
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aussi inatlMidiia, 'WasbEnglon AaUll ses quartiers tfhiver, non 
plus en Pensylvanie, mais dans le NewJeraey, qn'abaudouna 
eu graode partie l'armée d'ioTasion. Il se ptaça dans la position 
n]iHliai;aeiise 01 roriedeMorrisiown.d'oùil ug cessa Je harceler 
lesAagiaiS par des délaclicmcDls envoyés eanli'u cii\. Ces vic- 
hiirea relevèrent ilans l'opiiiioR la cause DtnûricMiiif, luais ttk'S 
ne parvinreul à suspendre qu'un instant les pru^rès de la 
con()uéle anglaise. 

En effet, dans la campagne de 1777 , le gcnénil llonc se 
tiansporla en Pensylvanie pour occuper celle province ccnfrale, 
et s'établir an siège du goiiverneoient iiisurreciionriel. Au lieu 
d'y jiéuélter par le Nuw-Jer-sey, il entra par la bsie de la Clie- 
sapeake. A la tête de dix-liull mille hommes qu'il avait débar- 
qués, il marclM sar Philadelphie. Washington essaya de eonvrtr 
la capiule de r^nitun américaine. Il nvail reçu 'ringt-qnaire 
diille fusils envoyés de France, et il avait été joint par le che- 
vateresque précurseur de ce grand penpie , par le généreux 
marquis de la Fayette, qui, se dérobant aux tendresses d'une 
jeune femme, eufrci^inant les ordres formels d'une cour encore 
indécise, avait quitté son ré^imciit, sa famille, son pays, pour 
aller raeilre son l'pée et sa fortune au service de la liberlé 
naisi»n1c. de cette liberté dont il devait cire, pendant soiiLantc 
ans, le noble champion dans les deux mondes, sans l'aban- 
donDerdaue aucun de ses périls, sans la snivre dans aucun de 
égarements. 

Investi de pouvoirs extraordinaires qne lui avait conférés te 
eongris dans ce moment redoutable , Washington attendit les 
Anglais sur la Brandywlne. Il ne put les empêcher de ftancbir 
cette rivière et d'entrer victorieusement, après l'avoir baltn le 
1 1 Ecpiembre, dans Philadelphie. A'ott le congràs se retira d'a- 
bord à Laocaster, cl puis à Vork-Town. Mais, toujours inëbrau- 
laide, il se niainiint devant les Anjiliiis, ausquels il ne laissa 
ni séeurlié ni repos. Renouvelant à Cermanlonn la nianceuvre 
qui lui avait si bien réussi l'année précédente à Trenlon cl à 
Princeton, il attaqua l'armée ennemie non loin de Philadelphie, 
la culbuta, et aurait remporté sur elle un plus grand avantage, 
Bans un br»uilhinl qui nit le désordre <1ms ses troupes, et tes 
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précipita dans une relraitcBoatlaine.n s'établit cnsiiilc dans un 
camp TorlifiÉ à vingt milles environ do Pliiladelphie, à Valley- 
Foi^e, sur un lerrato couvert de Itois, born^ d'an c^ié par le 
Schujrikill, et de l'autre par des chaînes de collines, d'où il tint 
le général Howe en échec. 

Tandis que Washington contenait l'armée anglaise sur le 
Schuylkill ei la Dclaware, il e'éiait passé îles événements très- 
graves sur lus lues du Nord et sur le haut cours de l'Hudson. 
Les Américains, arrêtés dans l'invasion du Canada, avaicni été 
contraints de se rt^plicr sur leur propre territoire, oii ils lurent 
attaqués, dans l'i'lé di; 1777, ]uv \t, ^ùiilni Itiirgoviie, avoc une 
armée d'environ dix nillli: huJiiiJ^i^s, venue eu grande p;irjie 
d'Angleterre. Ce capitaine entreprenant descendit le lac Cliam- 
plain, occupa la forteresse «fe Ticondéroga, placée en avant du 
lac Geaige, sa rendit matire des autres Tons qui couvraient ce 
cdté de b frontière septeotrioatle des Élalg-Unis, passa sur la 
rive droite de l'Hudson, dont il suivit le cours, avec le projet de 
s'emparer d'Albany et d'aller joindre l'armée centrale établie 
dans Nev-York. 

Hais, arrivé à Saratoga , il y rencontra le général américain 
Gates, qui marchait â sa rencontre à la léte de quinze mille 
hommes Là rmlrcnl ses succès ot commencèrent ses désastres. 
Non-seul emeril Culcs l'arrêta, mais il te battit plusieurs fois, 
lui lioliiva luiis ii's miijeua d'opérer sa retraite, l'assiégea dans 
une, po.siiioii di'scspéri';e, et, après une terrible lutte qui dura 
tout un mois, le contraignit à se rendre avec son armée. 
Le 17 octobre, Bui^yne signa une capittilation par laquelle les 
cinq mille huit centfi hommes qni Int reshiieiit laissôrant letirs 
armes entre les mains de lenrg ennemis victorieux , et furent 
conduits comme prisonniers de guerre à Boston, d'où on les 
transporta en Europe, sous la condition qu'ils ne serviraient 
plus pendant toute la durée de l.i guerre. 

Cet cvéïicnieiii ont des suites ronsidéralilcs. Jointe h In résis- 
tance opinirtiru do \Vasliingt.in, la victoire de Gates produisit 
un effet cslraordjniiire en Eiiro|ie. Franklin en lira un grand 
parti. I La capitulation de ttui^oyne, écrivit-il, a causé en 
François joie la plus générale, comme si cette victoire avallété 
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remportée pur ses propres troupes sur ses propres ennemis, 
lant sont universels, ardeois, sincères, la bonne volonté et l'at- 
lacliemeiit de celle naiion pour oous et pour noire causel ■ Il 
saisit ce moment d'enthousiasme et de confiance pour entraîner 
le cabinet de Tersalllesdans l'alliance qn'il Ini proposait depuis 
longtemps avec les États-Unis. Le i décembre, en apprenant 
au comte de Vergennes que le jîéiiérai Burgoyne avait capitulé 
à Saraloga, il ne eraii!;nit pas d'avancer que le général Uowe se- 
rait bientôt réduit à en Taire autant à Pliiladeltiliie. 11 le croyait 
fermement; car lorsqu'on lui avitit annoncé que le général 
Howe avait pris Pblladelpliie, Il av,ii[ répondu: IMies plutôt 
que Philadelphie a pris le général Ilowe. li fil sentir à la cour 
de France cumbleo il lui imporiailde se décider prompte ment. 
Ella pouvait s'unir sans témérité à un pays qui savait si bien 
se dérendre, et elle devait traiter sins retard avec lui , de penr 
qu'il ne trouvât l'Angleterre disposée aux concessions par la 
déraiic. C'est ce que la cour de Versailles admit avec sagacité 
et cvécuia avec résolution. Dès le 7 décembre, M. de Vergennes 
dicta une note qui fut communiquée à Franklin, à Silas Deane 
et à Arthur Lee, pour leur annoncer que la maison de Bour- 
bon, déjà bien disposée, par ses intérêts comme par ses pen- 
chanis, en Tavcur de ta cause américaine, prenait confiance dans 
la solidité du gouvernement des Étals-Unis depuis les demi^ 
succès ^u'il avait obtenus, et n'était pas éloignée d'établir avec 
lui un cotuertplus direct. 

Le lendemain même, Franklin, Silas Deane et Arthur Lee se 
montrèrent prêts à entrer en négociab'on. Us renouvelèrent la 
proposition d'un traité de commoreeet d'amitié; et, le 16, ils 
entrèrent en pourparlers è Passy avec U. Gérard de Rayoeval, 
premier commis des affaires étrangères et secrétaire du conseil 
li'l^lui, que Louis XVI avait désigné pour itre son plénipoten- 
tiaire. On coiiviDt sans peine d'une étroite alliance, et il Tut 
promis aux argoeialeurs américains un secours additionnel de 
trois millions pour le cnminciiconient dcranuée 1778. On anrait 
pu signer siir-le-i'lianip ec yranii accord, si la France n'avait 
pas voulu agir de concert avec l'Espagne. Afin d'avoir son uiiie 
concours, ou expédia un courrier au cabinet de Hadrld, trop 
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lent jioiir se ilécider vile, cl ayant Irop à pordrR dans l'émanci- 
jiatioii dos colo[]ios ilii nouveau Tiinndc pnur ne pas htisiler à 
en seconder le premier exemple. L'înviialion ne Tut pas encore 
acceptée de sa part: et l'on se boroa, par une clause secrète, à 
lui réserver une place dans le traité, en même temps que, par 
un autre article, on provoquait à eoircr dans l'alliance tous les 
l\lat$qni, ayant reçu des injures de la Grande Bretagne, désiraienl 
I nbaissemeni de sa puissance et l' humiliation de son orgueil. 

Les deui trailés furent signés le 6 février. Le 8, les plénipo- 
li^ntiaires américains, eu les envoyant au pi^sident des Étais- 
Liiis, lui disaient: t Nous avons la grande salisfaciion de 
vous apprendre, ainsi qu'au congrès, que les traités avec la 
Trancc sont conclus et signés. Le premier est un traité d'amitié 
et de commerce ; l'autre est un trailô d'alliance, dans lequel il 
est stipule que si l'Angleterre déclare la guerre à la France, ou 
si, 6 l'occasion de la guerre, elle tente d'emjiéeher son com- 
merce avec nous, nous devons faire cause commune «isemble, 
et joindre nos Ibrees el nos conseils. Le grand objet de ce traité 
est déclaré être dUlabUr la liberté, la tmveraimlé, l'indépen- 
dance nbiolue et illimitée des Était- Vnii, auui bien en matière de 
gouvernement qu'en matière de commerce. Cela nous est garanti 
par la France avec tous les pays que nous possédons, et que 
nous posséderons â la fin de la guerre. 

< Noos avons trouvé, en négociant cette affaire, la plus 
grande cordialité dans celle cour; on n'a pris ni lenié de pren- 
dre aucun avantage de uos présentes dilTicultés pour nous im- 
poser de dures conditions ; mais la magnanimité et la Lomé du 
roi a été telle, qu'il ne nous a rien proposé que nous n'eussions 
dû agréer avecempressement dsns l'état d'une pleine prospé- 
rité et d'une puissance établie et incontestée. La base du traité 
a été la plus parfaite igalilé et réciprocité. En tout, nous avons 
du grandCB raisons d'élre trës-salisfoits de la bonne volonté de 
cette cour et de la nation en général, cl nous souliaitons que le ' 
congrès la cnlu've par tous les moyens les plus propres à main- 
tenir l'union et â la rendre permanente- > 

Ainsi s'accomplit ce graitd acte, sans lequel, malgré la cou- 
stauce valeureuse de ses généraux et la déclaration magnanime 
S3. 
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de son congrès, l'AnuTifim.' iiiiraii liiii par succomher sous les 
efforts de la trop pui^^itnio An^liMi i-rc, II marqua le véritable 
avéuemaDt des Ëtais-Uiiis parmi ks nutions- La France se char- 
gea de les y introduire avec une habile géDérosiié. Le plus au- 
cien roi de i'Enrope, fidèle ans iradiiionB de sa race ei à la 
politique de son pays, devint le protecteur de la république 
naissante du nouveau monde, comme ses ancêtres avaient 
été les utiles alliés des rc|iiibljqiK'5 liii vieux monde, et avaient 
soutenu tour à tour les cantons suisses, les villes libres d'Italie, 
les Provinces Uuies de Uuliande et les Étals confédérés de l'Al- 
lemagne. La France ue craignit pas de s'engager dans une lon- 
gue t;ucrre pour alieindre un grand but. 

Franklin eut le mérite d'avoir préparé et Eigné tes deux actes 
qui procurèrenl à su patrie uu belliqueux défenseur, proclsmèreot 
sa sonrcraiDeté, garantirent son existence, étendirest son com- 
Dteroe, assorèretit sa Tictoire, et lui ouvrireni tes plus vastes 
perspectives sur le continent américain. Ces deux Miiéi, ob 
birent iniroduiies les dispositions les plus littérales ; ob le droit 
d'aubaine, qui rendait la propriété immobilière incomplète pour 
les étrangers dans chaque pays. Tut aboli; oii la liberté des 
mers fut consacrée par la soleuucllt: aitmrssioo du droit des 
neutres que les Anglais ne rcspeciaieiii point, et par la con- 
daiiiualion des blocus fictifs eulii droit de visite que les Anglais 
aviiii^iil éliililis (îdiii leur code iiiariliiuo [jour la coiiiinodilé (te 
leur dmiiinatioii; oîilal' iaiicese Cl la iirolcciricu des Américains 
dans la Méditerranée contre les Itarbarcsqucs, comme elle le 
devint dans l'Océan contre les Anglais ; où les deux partis con- 
tractantes se promirent de ne pas déposer les armes avant que 
l'indépendance américaine fût recontine, et de no pas traiter 
l'nno sans l'autrej ces deux traités, ob les intérêts mutuels fu- 
rent STOués avec franchise, réglés avec équité, et soutenus jn^!- 
qu'au bout avec une persévérante bonne foi, firent te plus 
grand honueur à Franklin. On peut dire que le principal négn- 
eiateur de l'Amérique contribua à la sanver tout autant que son 
plus vaillant capitaine : il fut alors an comble do bonheur et 
de la renommée. 

Aussi, lorsque H.' de Vergennes le présenta à Louis XVI dans 
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le eliâteau de Versailles, il y fui l'otijcl d'une vérliable ovation, 
jusque parmi les courtisaus. Il [wrul à cclli' royale aiiJionee 
avec une extrême simplidlé de vélemenis. Sou Age, sa gloire, 
ses services, l'ailiaDce lî souhailée qu'il venait <)e cnuclure, 
avaicDl attiré une grand'^ fbnle dans les varies galeries du pa- 
laiede Louis ZlV.On battitdes mains sur son passage, saisi qu'on 
éuît d'ua senUmeni de respeel et d'administration à la vue de 
ce vieillard Ténéroble, de ce nnutillastre, de ce patriote heu- 
reux. Le roi l'accaelllil avec une distinction cordiale. 11 le 
cfaarf'ea d'asslirer les ÉiatS'-IInis d'Amérique de son amliié, et, 
le réltcïlaDl luî-niéme de loin ce qu'il avait fait depuis qu'il était 
arrive dans son royaume, Il lui en exprima son entière satisfac- 
lion. Au retour de cetle audience, la foulp, aeciioiilit Franklin 
avfc les mêmes niariireslaiions , et lui servit louglpmps de 

L'enthousiasme dont il fut l'objet à Versailles se renouvela 
bïenidl pour lui à Paris. Ce fut sur ces entrebites que Voltaire, 
âgé de quatre-vingt-quatre ans, quitu Féroé;, et revint avant 
de mourir dans cette ville, où dominaient alors ses disciples, et 
Oil il ne rencontra plus d'adversaires de son génie et d'envieux 
de sa gloire. Tout le monde voulut voir ce grand homme, ap- 
plaudir l'auteur de tant de chefs-d'œuyre, s'iucliner ilevaui le 
souverain intellectuel qui gouvernait l'esprit humain eu Europe 
depuis cinquante ans. Franklin ne fut pas des derniers à visiter 
Voltaire, qui le reçut avec les ficnlimenls de curiosité et d'ad- 
miration qui ralliraicul vers lui. il l'enlrelinl d'abord en anglais; 
et comme il avait perdu Thabitude de celte langue, il reprit la 
conversation en frauçais, et lui dit avec une grâce spirituelle : 
Je n'ai pu rétisler au détir de parler un mouienl la langue di 
Jf. Franklm, Le sage de Pbiladelphie, présentant alors êott 
pe.lil-fi]s au patriarche de Femey, lai demanda de le bénir : 
» God and liberiy. Dieu et la libel-lé, dit Voltaire en levant les 
mains sur la téle du jeune bomme, voilb la seule bénédiction 
qui couvieiiucau petit fils de M. Franklin. » 

Peu de temps après, ils Be rencontrèrent encore i la séance 
publique de l'Académie des sciences, et se placèrent à cOlé l'iKi 
de l'autre. Le ptiMic contemplait avec émotion ces denx glo* 
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rîeux vieillards qui avaieiit surpris \es sccrcAs de h naiiire, jeté 
tant d'éctat sur les leKres, rccidu île ai grands services à la 
raison fa amai ne, asmré l'aifraDchisscineiit des esprits et com- 
meocé l'émancipadon des peuples. Cédant oux-ménies à l'irré- 
sistible étnotioQ de rareemblée, ils s'embrassèreut anl)ruit pro- 
longé des applaudissements aniversels. On. dit alors, en Ikisant 
allusion aux récents travaux législatifs de Franklin et atii der- 
niers suce ès dramatiques de Voltaire, que c'était Solm qui em- 
hrasiait Sophocle; créait plutôt le génie brillant el rénovateur 
de l'ancien monde qui embrassait le génie simple et eulrepre* 
nant do nouveau. 



CHAPITRE Xn. 

TriUsIircs île rÉcoiieiliiilion failrs auprès iln ri«iiklin pur 1e goiiTerpomcnl 
ungliiis. — llills pr*Miil<is par loni ^o^lll ïI i uli's p-ir le gouïenienient 
lirilanmijuc. - Ils .-oui i-cfusc^ en Ainù iqur. l)iïi L^i.jn que lii ïiiïitï 

amène on Faveur des États-Unis. Hiin-i^ d,-. Jlli,-s. - Diiiiarches ei 
Influence de t'rnnklln. - Expédiiion rr.iJi('iil>e cwi.Uuic par Hocliauibenu, 
qui. <\e cnuetTluvi e Wa^liliigion, Furcc lord Caruwallia el l'arniitc BDBllUg 
;i c»|iiiuli?r iluti« Yurk-Tunn. — Nr^wlalioiis pour la paix. — Signature 
par FnuiLhhdu truite de I7n3, i|ui cun.>aere l'indépeDdunce dci) Etals-Unis, 
ijue TAnglelcrre esl rédiiile ù recoiinailre, 

L'Angleterre avait éié profondément troublée par la capilu- 
laiion de Saraioga. La conquête des colonies insurgées n'avan- 
çait point; le général llowc, réduit à rimpuissancc snr la I)e- 
laware, demandait à être remplacé ; le général Burgoyne, battu 
sur l'Hudson, était contraint de se rendre. Au lieu d"opércr 
l'invasion des Éials-Unis par le Cantula, on avait à craindre de 
nouveau l'invasion du ùin^ida par k"; t'iais-Uiiis, Le ministère, 
déconcerté dans ses pUiiis et revenu de ses présomptueuses 
espérances, voyait s'accroître les attaques de i'opposilion, qui 
l'accusailà la fols d'injustice et de témérité, s'envenimer le mé- 
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CODtenteineDt du peuple, qui lui reprochait les charges linan- 
cïères dODt il ëlaît accablù cl la dOiresse coniniercialc tlonl 11 
souffrait. H redoulaii, de plus, que la France el l'^spaguc ne se 
décidassent ï embrasser, comme elles le lîre&t, la cause dent- 
nue moins incertaine des Ëlats^Uois, et qu'à la guerre avec les 
rebelles d'Amérique ne se joignit la guerre avec les deux puis- 
sances mariliines de l'Europe les plus fortes après la Grande- 
Bi'clagtie. 

I.oril Noj'ili, loiii cil se livrant aux plus vaslcs préparatifs 
niiillaires pour faire fuce a toutes 1rs inimitiés, essaya de les 
conjurer. Il s'HiIi'L'ssa d'aiioid à t'rntiklin, auijuel l'Augleierre 
croyait II! poiivoii- d'apaiser un soulcvemenl dont elle le consi- 
dérait comme le provocateur. Vers les commencements de jan- 
vier lITtl, lorsqu'il était en pleine négodalion avec la France, 
ses vieux amis David Hartloy, secrètemenl attaché i lord Norlb, 
quoique membre vrbig de la Chambre des eommnues, et le chef 
des frères moraves, Jlames Boiton, qui avait ses entrées au pa- 
lais de George 111, furent chargés de lui proposer une réconci- 
liation. James Hutton vitil lu! offrir k faris les conditions que 
lord Nortii présenta bientôt au parlement. Franklin refusa 
comme iiisiilïisantt', la reslilulîon des anciens privilèges doiii 
les colonies aiiraieoi été s;iiisfaties avant la guerre, ei ilom elles 
ne pouvaient plus se couienter après leur séparation. Il leur 
fallait inaiatenaut l'indépendanee. Elles étaient résolues à ne 
pas s'en départir, el l'Angleterre n'était point encore prèle à la 
leur accorder. James Uutton retourna attriste à-Londres, d'oii 
il conjura Franklin de faire à son tour qai lque proposition, ou 
tout BU moins de Ini donner son avis. « L'Arioste prétend, ré- 
pondit Franklin au Itère morave, qu% toutes les choses perdues 
sur la terre doivent se trouver dans la lune ; en ce cas, i) doit y 
avoir une grande quantité de bons avis dans la lune, et il y en 
a beaucoup des miens formellement donnés et penlus dans 
cette affaire. Je veux néaumoin», à votre requête, en donner 
encore un petit, mais saus m'aiteudre le nioiuâ du monde quil 
Boit suivi. 11 n'y a que Dieu qui puisse (ioimcr en même temps 
un bon conseil et la sagesse pour en faire usage. 

( Vous avez perdu par cette détestable guerre', et par la 
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barbarie avec laquelle elle a été poursuivie, non-Heiilnni?nl te 
goiiieniemeni et lu rnminerce île rAniér'rqiic, mais, ce qui esl 
iiiea pis, l'estime, le respect, raffeciion de lont ud grand peu- 
ple qui B'élève, qui voas considère à présent, ei doul la posté- 
rité ¥Ous coDsIdéren comme la {tins mtcbante nation de la 
terre. La paix peut gang doute être obtenue, mais en abandoo' 
liant toute préienlîon & nous gouveraer. > 

Il deiiiaudail doue qu'où disgraciât les loyalittes amûricuijis 
qui avaieut provoqué la guerre, les ministres anglais qui 
l'avaient déclarée, et les généraux qui l'avaient fuite; qu'on 
gardât tout au plus le Canada, la Nouvellc-Écosse, les Floridcs, 
cl qu'on renonçât à tout le reste du territoire de l'Amérique, 
pour établir une amitié solide avec elle. « Hais, ajouieil-il, je 
conuais votre peuple : il ne verra point l'ulilité de |>ardlles 
mesures, ue voudra jamais las suivre, et trouvera iasoleni à moi 
de les indi quer. i 

Ces mesures, que l'Angleterre se vît contrainte d'adopter en 
grande partie cinq années plus tard, furent remplacées par les 
billi amcUiatoires de lord North. Ce ministre proposa au parlc- 
menl, qui y consentit, de renoncer à imposer des taxes à l' Amé- 
rique septentrionale, de retirer toutes les lois promulguées 
depuis le 10 février 1763, d'accorder aux Américains le droit 
«le nommer leurs gouverneurs et leurs chefs niiiilaircs. Des 
Gommirasires anglais fbrent désignés pour offrir à l'Amérique 
ces bills, que Daiid Hariley envoya le 18 février â Fraul>lin. 
Les traités avec la France étaient alors signés, et, six jours 
après leur conclusion, Franklin avait écrit à Uariley : i L'Amé- 
rii]ue a été jetée dans les bras de la France C'était une fille 
aUacbée à ses devoirs et vertueuse, line craelle marâtre l'a 
mise h la porte, l'a diSkmée, a menacé sa vio. Tout le monde 
connaît son innocence et prend son parti. Ses amis désiiaicnt 
la voir bonorablemcut mariée— Je crois qu'elle fera une bonne 
et utile femme, comme clic a été une excellciilc <.'t liuiinéte fille, 
et que la famille d'oii elle n été si inilijiLiiîiiioiU i-lutiséi: aura un 
long regret de l'avoir perdue, i 

Lorsqu'il connut les liills, il les déclara trop tardifs, tout à 
Ikit inadmissibles, et plus propres à éloigner la pais qu'à y con- 
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duire. William Pullney se joignit it James Hmton ei il Dtnlil 
Ilariley pour le conjurer d'opérer, enirK la métropole el les co- 
lonies, UD rapproclienieiit qu'ils crojaieut dépendre de ln[. 
Fraiiklîa leur assura à tous qu9 désormais ce rapproebement De 
pouvait s'effectuer qu'an prix de l'îMdépêndaaee reammu de» 
ÉlalM-Onit, et au moyen d'un simple traité d'amitié el de com- 
merce. David Ilariley se rendit alors à Paris, pour essayer de 
rompre t'uniou redoulnble que rAmérjijue venait de couclure 
avec la France. 11 y arriva dans la dernière quinzaine d'avril. I) 
fil à Franklin l'ouvcrltirc d'un (railë de commerce, où ccriains 
avantages seraient concédés à t'Ângleierre, avec laquelle l'Amé- 
rique s'engagerait de plus dans une alliance défimsivc ei offen- 
sive, même contre la France. Franklin répondit que l'Angleterre 
serait heureuse si ou l'adoieltaii, malgré ses torts, à jouir des 
avantages commerciaux qu'avait obtenus la FraBce; qu'dlese 
Irompail, elle croyait^ en signant la paix avec les Américains, 
les CDcbatner dans une guerre contre la nation généreuse dont 
ils avaient trouvé l'amiiié au moment de leur détresse et de 
leur oppression, el qu'ils la dércndraient en cas d'atlaque, 
comme les y obligeaieni le sentiment de la reconnaissance et la 
foi ilcï lrailé.s. 

Uiivid Ilariley, n'ayajit pu roussir à ébranler la nouvelle al- 
liance, retourna, lu avril, en Angleierre. En quittant Frank- 
lin, il lui écrivit : t Ni nies pensées ni mes actes ne manque- 
ront jamais pour puusser à la paix dans un temps ou dans un 
autre. Votre puissance, à cet égard, est infiniment plus grande 
que la mienne; c'est eo elle que je place mes dcnnères espé- 
Tances. Je fiais en vous rappdant que ceui qui procurent la 
paix sont itéub. i U semblait craindre pwr son vieil ami quel- 
que danger, puisqu'il ajoutait d'une bçon mystérieuse : * Les 
temps orageux vont venir, prenez garde & votre sftrelé; les évé- 
nements Epnt incertains^ et les hommes mahilcs. > Franklin, 
tout eu le remerciant de son alîeclueuse sollicitude, lui répondit 
avec une spiriluelle tranquillilé : ■ Ayant presque achevé une 
longue vie, je u'aiiacbc pas grand prix à ce qui m'en reste. 
Comme le marchand de drap qui n'a plus qu'un petit morceau 
d'une pièce, je suis f rfit k dire : Ce^ n'étant que le demies 
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boni, je De veux pas être diffidie avec tous; preou-^e pour ce 
qui vous plaira. Peut-être le meilleur parti qu'un vieil homme 
puisse tirer de lui est de se Taire martyr, i 

Il eui soin de tenir k cour de Frauce au courant de toutes les 
tcijtativeii faiies âujirès de lui, allii qu'aucun nuage ne troublât 
le bon accord, et {ju'aucuiie incerlilude ne dérangeât le concert 
des deux alliés. M. de Vergcnnes l'en remercia au nom de 
Louis XYI : > Le grand arl du gouvcriicmen£ anglais, lui dil-il, 
est d"escilcr loiijoiirs les divisions, et c'est par de pareils 
moyens qu'il espère maintenir son empire. Mais ce n'est ni au- 
près de vous ni auprès de vos collègues que lie semblables arti- 
fices i)eiiveTit èlre empleyés avec succès... An reste, il est 
impossible de parler avec plus de franchise et de feraeté que 
vous ne l'avez bit à U. Hanley : il n'a ancnne raison d'être sa- 
iisfait de sa mission. * 

H. de Tei^nnes eipriroaït la même confiance envers le peu- 
ple des Ëiais-IJnis : il ne se trompait point. Les bills eonctlia- 
loires de lonl Norlli parvinrent en Amérique plus tôt que les 
trailés avee la France : ils y furent connus vers le milieu d'avril. 
Washington les jugea insuiUsants et inadmissibles, tout comme 
l'avait fait Franklin; et le Congrès, partageant la pensée des 
deux plus sensés et pins glorieux soutiens de l'indépendance 
américaine, les rejeta sans hésitation et à l'unanimité des voix. 
U déclara qu'il n'admettrait aucune proposition de paix, k moins 
que l'Angleterre ne retirât ses troupes et ses Oottes, et ne re- 
connût l'indépendance des États-Unis. A ptAm avait-il repoussé 
les bills. II u 'arrivèrent ^le â mi<i) les traili>s: ils causèrent des 
irausiioris uu loic. Ij csiicraiice nu universelle, im congrès les 
I près de 

13 coiirder raiiee.iiiii.uesoTi coie, accreuuaM.iierarane Rayncval 
effusion 
«aires : 

I Auus iKimiruiis m saciis.'^e m i:\ vriiie Liisntte ue la cour de 
France, qui éclatent dans la concnistou et la rauScation des 
traités laiis avec noua. £,iies lenaeni nuissantmeni àiairedïspa- 
raitre cet esprit ctrun u.ius leijuu le genre iiumaiu a été assez 
malbenreox pour s'entretenir jusqu'à ce jour. Ces traités mon- 
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Irent la politique Inspirée par la phiinsophie, et fondent l'har- 
monie des afTcctioQS sur la base des inlérËls mutuels. La France 
nous a liés plus fortement par là que par aucun traité réservé, 
et cet acte noble et géaéreux a établi eaire nous une éternelle 

BUlîtlé. > 

Celle étroite noioa ne pouvant être ébranlée, il fallait essayer 
de la Taincre. L'Angleterre poursaivit donc la guerre avec 
l'Araérique, et la commença avec la France. La France s'y at- 
tendait, et s'y était préparée. Grâce au patriotisme d'un grand 
ministre, sa marine, si faible et si humiliée dans la guerre de 
Sept ans, s'était rétablie et relevée. Le duc de Chotseul y avait 
appliqué son génie prévoyant, et, avec une fierié toute natio- 
nale, il avait commencé, sous les dernières années de LouisXV, 
la resUuration maritime de la France, que les mlnisires de 
Louis Xn avaient soigneusement continuée, sarlont depuis les 
désaccords qui avaient éclaté entre les colonies américaines et 
leur métropole. 

Des flottes étaient réunies dans les principales rades; des 
vaisseaux étaient en coDStniction snr Ions les chantiers. A leur 
bravoure ordinaire, nos marins joignaient une instruction 
supérieure et une grande babileté de manœuvres. Aussi les vii- 
011 durant cinq années, sous les d'Orvilliers, les d'Esiaing, les 
de Grasse, les Guichen, les I.amotie-Piqiiei, les Suffreu, etc., 
alTrouler résolument et combattre sans désavantage les flottes 
anglaises sur toutes les mers, dominer dans la Méiiiierruuée, 
balancer la fortune dans l'Océan, résister béroiquement dans 
riade, et réussir en Amérique. Belle et patriotique prévoyance 
qui permît à Lnnis XVI d'entrepnatdre avec hardiesse, de 
poursuivre avec constance, d'exécuter avec boubeur une des 
choses les plus grandes et les plus glorieuses de noire his- 
toire. 

I,e premier effet de son intervention en A mérique fut d'ame- 
ner l'évacuation de la Peiisyivauic par les Anglais. Taudis que 
le comte d'Orvilliers livrait la mémorable bataille navale 
d'Ouessant à l'amiral Keppel, dont l'escnili'c, nmltraitée, pre- 
nait le large, le comte d'Eslaiug s'avanvail vers l'Ainéi ique avec 
une flotte de douxe vaisseaux de ligne et de quatre frégates, 
3. Si 
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pour aller, snr le Conseil de Franklin. Moquer Tamlral Howe 
dans la Delaware, ei eiirermer dans ï'hiladelpfaie sir Henri Clin- 
WD, qui avait succédé au coimuandetiteni inHibiria du général 
ilovG. Hait la Artie « Virmée abgialses atnfefit *édi^t>4 aïk 
péri) en qulttani ces parages. L'une aralt reçu l'ordre de Ûaiie> 
porto- cinq mille hbmmes Ans te Fl»rfde ixm ^t^er télte 
province, M ratair« avait <a)iéM sa relnitâ Bâr Ne<r-To A. Von- 
que ]e «nuté d'ËBiaing arriva, il ne Ironra ptns céat qu'il 
Venait surprendre ; ta crainte seule de son tipprodie avait Mt 
recuier l'invasion anglaise. 

Washington, fini è te à son plan d'unë entreprenante défen si vb, 
harcda Clinton dans sa marche sur New-York, repassa la 
Dclanare après lui, l'attaqua avec avantafe li Monmouih dsnt 
le New-iersey, se p«rw de BDuvèan du côté orleaial de l'Hud- 
son ; et lorsque les Anglds, reranant presque à leur point de 
départ, se furent renA^à dans cette ville, il priti h pta de 
distance de leur quartier général, de fortes positions d'oâ H 
put sorveillH' leurs monvenoits tH «'opitOBer à lenrs entre- 
prises, il fbnna une ligne de cantcmnemeats nutoar de Ne«=- 
¥ork, depuis le dëm>ît de Lmg-bland jusqu'aux bonds de 1* 
Ddavrare. 

Les Anglais ne furent pDfnt expulsés dn territoire amétfcai* 
dans celte campagne, mais ils perdirent ane grande p»iîe de 
ce qu'ils y avaient conquis. Dans la campagne suiraote, Ils 
eurent à combattre un nouvel ennemi. L'Espagne, après hr 
impuissant essai de médiation, se joignit à la France dans l'été 
de t77d{inia), et ftit sectradée bfnilM ^r la IfoHande, que 
rAngteteire allaqva en 1780, parce 4u^le s'ânt montrée 
commercialemeM fevonUe ux intargenu en 1778. L'ifipuï 
des trois principales {luissimces maritiâies de l'Europe, et la 
neutralité armée conclue vers ce temps (juillet et août 178â| 
entre la Russie, le Danmarit^ fa Suéde, conire les théories et 
les pi-aiiques oppressives des anciens mailTes de la mer, fnrent 
pour les Ëiais-Unis une diversion piiissanlc et un lienrcux 
encouragement. 

L'Angleterre se vit obligée de disperser ses forces dans toutes 
tes r^iena du monde. Elle ont k se d^endre dans la Méditer- 
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■uée, où les Ftanc^ M les Espagnols lui r^riteat Uinor- 
que el tenlërent de lui enlever CSibrallar; vers les eAtes 
d'Afrique, ah elle perdit tous ses forts et tousses établissements 
sur le Sénégal; aux Indes, oii, après s'élre emparée tout d'abord 
de PoDdicbëry, de Cbandernagor, de Mahé, clic fut privée de 
Gondelour, et eut à combattre le redoutable Hyder-AIy et Thé- 
roique bailli de Suffreu; en Amérique, oii les Français, qu'elle 
avait dépouillés des îles de Saîni-Pierre, de Miquelon et de 
Sainte-Lucie, couquirent sur elle la Dominique, Saint-Vincent, 
la Grenade, Tabago, Saim-Cbristopbe, Neris, Montserrat, et où 
les Espagnols se nuidlrent mallTes de la UtdiUe, et sttnnirenl 
la Floride ocddeaiale avec la ville de Pensacola, qn^s avaient 
cédée dans la pais du 10 lévrier i76S. Ualgré la coalition ou- 
verte ou secrâle du monde contre sa puissance, cette flère et 
énergique nation tiut ferme sur toutes les mers, fit face i toutes 
les inimitiés, et ne renonça point à dompter et à punir ses colo- 
nies révoltées. 

Seulement elle changea son plan d'attaque. Sir Henri Clininu 
avait vainement essayé de reprendre les anciens desseius du 
général Hove en se rendant maître de tout le cours de 
PHudson. Il avait rencontré la résistance victorieuse de Wash- 
ingloniquifavaitréduit & l'inaction dans New-York, lliùttandis 
que te général américain, toujours posté avec son armée dans 
des positions qu'il rendait imprenables, défendait l^ecés inté- 
rieur dn pajs, les Anglais se déddèrwt k ravager ses cAtes, et 
i porter la ruine là où Us ne pouvaient plus opérer la eouquéie. 
Des corps considérables, détachés de l'armée centrale de New- 
York, allércni sur des flottilles dévaster les rivages des deux 
Carolines, de la Virginie, de la Pensylvanic, du New-jersey, du 
^'e^¥-york, de la Nouvelle-Angle terre. Les villes de Porismoulh, 
de SulTelk, de Ncw-Haveu, de Farifiel, de Norwalk, de Char- 
leslown, de Falmouth, de Norfolk, de Kingston, de Bedford, de 
Egg-Harbour, de GermanOalts, furent saccagées et brûlées. 
De plus, Sir Henri Clinton, ajfant reçu des renforts d'Europe, 
reprit le projet d'invasion irnuplnaparlecenlredesl^lals-Unis, 
oit Wa^ugton l'avait Ml échouer jusque-là, mais par son 
eitréivilé méridionale, où il devait renconlrer pii^s d'tdatacle. 
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Il alla joindre, dans le sud, lord Cornwallis, qui se rendit assez 
promplemeul matlre dos Jeux Caroliuos. 

Il împorlail que la France, dani les Qoties avateal paru plus 
qu'elles n'avaient agi sur les côtes améi icaines, vîut au secours 
des Élats-Uiiis d'une manière eificace. Le géiiéial la Fayette, 
qu'une amitié ciroïie avaii promptemeni lié à Washinglon, qui 
avait acquis la confiance du congrès par la générosité de son 
dévouemeai el la brillante utilité de ses services, se rendit eu 
Europe pour se concerter avec Franklin, et solliciter, d'accord 
avec lui, cette assistance devenue nécessaire. Le plénipoten- 
tiaire américain n'avait pas n^ligé les intérto de son pajn, e^ 
afin de préparer sa victoire, il avait aolgneusement entretenu 
l'nnion entre lui et ses alliés. D avait repoussé les ollires d'nne 
iréve de sept ans, qae lord Nortb lui avait proposée par l'entre- 
mise deDavid Hartley,dansi'esp(rirdeséparcr l'Amérique de la 
France, et de les accabler lour à tour en les attaquant à part. 
Il avait demandé que la trêve équivalût à la paix par une durée 
de irenie ans, et qu'elle fOl générale : c'était déjouer les des- 
seins secrets de l'Angleterre, qui n'iusista point. Après avoir 
obtenu de la cour de Versailles des secours considérables d'ar- 
gent, qui s'élevèrent à trois millions pour 17T8, à un seulement 
pourl779,à quatre pour 11S0, i quatre aussi pour 1781, indé- 
pendamment de la garantie d'un emprunt de cinq millions de 
florins contracté par les Ëtats-Unis en Hollande, Franlilio 
obtint encore l'envoi d'une flotte conduite par le chevalier de 
Ternay, et d'une petite armée que commanda le comte de 
Rocliambeau, placé sous les ordres directs du général Wash- 
inglon, 

Avant que la Fajetie relounifli en Amérique, Franklin fut 
chargé de remettre une cpcc d'iionueur à ce jeune et vaillant 
dérenseur des États-Unis. II la lui envoya au Havre, par son 
pelEl'filB, en lui adressant une lettre dans laquelle H lu! expri- 
mait, avec le tour d'esprit le plus délicat, ta plus flatteuse des 
gratitudes : < Monsieur, lui disait-il, le congrès, qui apprécie les 
services que vous avez rendus aux États-Unis, mais qui ne 
BBurail les récompenser dignement, a résolu de vous oQrir une 
épée, faible marque de si reconnaissance. H a ordomié qu'ellfi 
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fût ornée de devises cooTeDables ; quelques-unes des princi- 
pales aclioDs de la guerre dans lesquelles tous vous files 
ilislîijgué pur vntrc bravoure et votre conduite, y sont repré- 
seniéKS. hWes eu foriiiciiE, avec quelques ngures allégoriques, 
toutes ailmtraMemeiit exécutées, la principale valeur. Grâce 
aux excelleuts artistes que présente la France, je vois qu'il est 
focile de tout e^rliner, excepté le senliment que nous avons 
de votre mérite et de nos obligations envers tous. Pour cela, les 
figures et même les paroles sont insuffisantes, i 

Le retour du gén^l la Fayette en Amérique au mois d'avril 
4780, et l'arrivée en juillet du corps K^édliionnaire de Ro- 
ehambeau k Rhode-lslaod, que sir Henri Clinton avait évacué 
l'annce pnkéilcnlo, H'aninnÈrenl encore rien de décisif dans 
cette camp;i^'\i('. nDtiLUiiibi.':iu fut réduit quelque temps à l'inac- 
tion dans ?ii.'HfKji [ piii uni; lînltc britannique supérieure à la 
llotle française q4ii l'avait couduil. Les Anglais, toujours res- 
serrés dans New- York par Waahingion, ne firent aucun progrès 
au centre des États-Unis; mais ils continuèrent leur niarclie 
vicLorleuse au sud. Cornwallîs, après avoir battu à Cambdeo fe 
g^éral Gates, s'affermit dans les Caroliues. Il se disposa & 
passer dans la '^rginie, qu'Arnold, devenu traître k son pays et 
infidèle & sa gloire, ravageait avec une flottille et une troupe 
anglaises, en remontant la Cbesapeake et le Potomak. Il s'y 
transporta en effet l'année suivante, prit possession des deux 
villes d'Tork-Town et de Gloncester, où il se fortifia, avec l'In- 
tention d'étendre de plus en plus du midi au nord la conquête 
anglaise. Mais le général Washington, qui avait opposé la 
Fayette à Arnold, Grccn à CornvraltiB, combina bieul^tt une 
grande opération qui couronna la campagne de 1181 par une 
mémorable victoire, et mit fin à la guerre. 

Pour en fournir les moyens à WEishington, Fïanldin, à qui 
avait été envoyé par le congrès le colonel John Laurens, afin 
qu'il obtint de la cour de Versailles de plus grands secours en 
argent, en hommes cl en vaisseaui, s'était adressé à M. lie Ver- 
gennes avec les instances les plus vives et les raisons les plus 
liantes. A la suite d'une violente et longue attaque de goutte, il 
lui avait écrit : i Ha vieillesse s'accroît. Je me sens aflkîbli, et 
St. 



VIE DE FRANKL1\. 



il est probable que je o'auraï pas longtemps à m'occuper de 
CCS afTaires. C'est pourquoi je saisis celte occasion de dire à 
Votre Excellence que les conjonctures présentes sont exiréme- 
eient critiques... Si l'on souffre que les Anglais reoouvreol ce 
pays, l'opportunitâ d'une séparation effective ne se présenlerii 
plus dans le cours des 3ges; la possession de itbntrées si rastas 
cl si fertiles, cl de côtes si cteudues, leur donnera une base tel- 
lement Torle pour leur Tulure grandeur par le rapide accroisse- 
ment de leur commerce et l'augmentation de leurs matelots et 
de leurs soldais, qu'ils dcvieodrout la terreur de l'Europe, ot 
qu'ils exerceront avec iuipuuiié l'iusolcntc qui est nalurello à 
leur naiiuu. i M. de Vcrgcuues pai'tagta le sentiment de 
Fraulilin, et Louis XVI accéda à ses demandes. Une somme de 
six millions de lims Tut mise h la dliposilion de Washington ; 
des munitions, des armes ei des effets d'babiUemanl pour vingt 
mille hommes fureul expédiés en Amérique, et le cpmte de 
Grasse reçut l'ordre de s'y rendre avec une flotte de vingi-six 
vaisseaux de ligne, de plusieurs frégates, et noe noDWlle troupe 
de débarqneraenL 

Quant à Franklin, ébranlé par sa dernière indisposition, et 
craignant de ne plus meure au service de son pays qu'un 
esprit fhli gué et une activité ralentie, il demanda au congrès 
de lui accorder un successeur, t J'ai passé ma soixante et 
quinzième année, écrivil-il au président de celle assemblée, et 
je trouve que la longue et sévère attaque de goutte que 
j'ai eue l'hiver dernier m'a excessivement abattu. Je n'ai pas 
encore recouvré eulièreioent les' forces corporelles dont je 
jCHiissuis auparavant Je ne sais pas d mes beullés mentales en 
sont diminuées; je serais probablement le dernier à m'en 
apercevoir. Hais je sens mon activité fort décrue, et c'est nue 
qualité que je regarde comme particulièrement nécessaire à 
votre ministre auprès de cette cour... J'ai été engagé dans les 
affaires publiques, et j'ai joui de la confiance de mon pays, dans 
cet emploi ou daus d'autres, durant le loug espace de cinquante 
ans. C'est un honneur qui suQil à satisfaire une ambition rai- 
sonnable; et aujourd'hui il ne m'en reste pas d'autre que celle 
du repos, dont je désire que le congrès veuille bien me graliflef 
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en onvovanl quelqu'un à ma place. Je le prie en nténte lemps 
(I êlri! bien assuré qu'aucun doute sur le succès de DOtre glo- 
rieuse cause, qu'aucun dégoût éprouvé à sou service, ne m'a 
induit a résigner mes fonciions. Je n'ai pas (■''autres raisons 
que celles que j'ai données. Je me propose de rester ici jusqu'à 
la fin de la guerre, qui durera peul-étre delà de ce qui me 
resta de vie ; et si j'ai acquis qudque expérience propre i servir 
mon sncc^seiir, je la loi contmaniquertii librement, et je l'as- 
sisterai, soit de l'inflnence qu'eu me suppose, soit des conseils 
qu'il pourra désirer de moi. > 

Mais le congrès n'eut garde de priver la cause américaine 
d'un serviteur si grand et si utile encore. Jobn Ja;, qui était 
accrédité auprès de la cour d'Esjiagne, comme John Adams 
aiiprùs des Provinccs-l'iiics du Hollande, avait écrit de Madrid 
au congrès, en se louant iia ^^sï^islance qu'il avait reçue du 
docteur Franklin : ■ Son caractère est ici en grande véoé- 
r^tiOD, et je crois sincèremeot que le respect qu'il a iospiré i 
tonte l'Europe a dlé d'une nlllilé générale it notre cause It 
notre pays. > Le congrès n'accéda donc point à son vœu. H 
- espérait que des conréreuccs allaient s'ouvrir sous la médiation: 
de l'Autricbe et de la Russie ; et mou pi ésideut lui répondit en 
lui annonçant qu'il avait été désigne pour les conduire, avec 
John lay, Jolin Adams, Henri Laurens et Thomas JeSerson : 
f Vous retirer du service public dans cette conjoncture aurait 
des inconvénients, car le désir du congrès est de recourir à 
votre habileté et h votre expérience dans cette prochaine négo- 
ciation. Tous trouverez le repos qui vous est nécessaire, après 
avoir rendu ce dernier service aux Étals-Unis. > Le secrétaire 
des aSbires étrangères, Ilobert Liviugslon , lui exprimait aussi 
l'espoir » qu'il acoeplerail la nouvelle ebai^e qui lui était im- 
posée avac de si grands témoignages d'approbation du congrès, 
))0ur achever de mener à bien la grande cause dans laquelle il 
s'était engagé. » 

Pivinklin se rendit. La crise décisive était arrivée. Lorsque le 
comle de Grasse avait paru dans les eaux de la Chesapeako 
^VCG sa puissante flotte, \\ ashingtou, laissant des bDnpes suflî 
saules pour défeudroles postes forUSésdcrBudson, et iroqqiani 
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sir Henri CIIdIod sur ses desscios, se porta vivcmcnl, réuni à 
noclaiabeau, vers le sud, pour dégager celte partie du lerri- 
loirc américain de l'iuvasion brilaDoiqne. Il rejoignii en Virgi- 
nie la Fayette, qu'avait renforcé le nouveau corps de débarque- 
meui ; et ions eusemble ilii allèreul attaquer daus Yorli-TowQ 
lord Cornwallis, jusque-là victorieux. L'armée anglaise, enfer- 
mée dans cette place, oii elle fui bloquée du cdié de la mer par 
les vingt-six vaisseanx' de ligne du comte de Grasse, assi^ée 
du cAté de la terre par les troupes, combinées de la France 
et de rAinériquG, après avoir perdu ses postes avancés, été 
diassée de ses redoutes enlevé d'assaut, se vil contrainte 
de ca|)ilij|cr le 19 octobre 17S1. SepI mille soldats, saus 
cunipler le^ nialolots, se rendirent prisonniers de guerre. 
La défaite de Coruwallis fui le coniplcniciit de la défaite 
de ISurgoyoe, et Wasliiogton acheva à York-Town l'œuvre glo- 
rieuse de la délivrance américaine, commencée par le général 
Gates à Saratoga. La première de ces capitulations avait 
procuré l'alliance de la France; la seconde donna la pais avec 
TAngleierre. 

L'Angleterre, en effet, comprit dès ce moment l'inu^llté do 
ECS efforts pour reconquérir l'obéissance de l'Amérique. Dans 
une guerre de six ans elle n'avait pu ni envahir le territoire de 
ses anciennes colonies par le nord, ni s'y avancer par le centre, 
et elle s'y trouvait mainienant arrêtée et vaincue au sud. Dé- 
pouillée d'une partie de ses ii'ossessions par la France, l'Es- 
pagne cl la Hollande, qui menaçaient de lui en enlever d'autres ; 
attaquée dans ses principes de domination marilime par la 
Rus^e, le Danemark, la Suède, l'Âutricbe et la Prusse, qui 
avaient formé contre elle la ligne delà neuiralUé 'armée; alfoï- 
blie dans ses ressources, paralysée dans wa industrie, réduite 
dans son commerce, atteinte dans son orgueil, elle BOngea sé- 
rieusement il reconnaître l'indépendance de ces colonies, dont, 
sept années aupaiavant. elle n'avait pas consenti à supporter 
tes privilèges. Le mlnisière de lurd Nortb, qui avait refusé na- 
guère la médiation de la Russie et de l'Autrlcbe, essaya, avant 
de succomber eous ses fautes politiques et ses revers militaires, 
de. reprendre les uégocialioas avec Franklin. 
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Au commencement de jaUTierlTSS, David Hartiey pressentit 
de sa part le docteur son amï, sur une paix séparée, dans 
laquelle Vindéiiendance des Etats-Unis serait reconnue, mais ne 
serait pas dictée et kaulainemenl eomnumdéa par la Ftmee. 
Franldin ne voulnt admettre qu'une paix commune à l'Amé- 
rique et à ses alliés. Ce fut en vain que lord North fil sonder 
de nouveau, pour des négociations isolées, les plénipotentiaires 
aiiiéricaius par M. Digges, et les ministres du roi de Franca 
par M. Foi lli. Des deux cûlés, avec une habile entente et une 
égale bonnG fol, ou lui ré|miidii qu'on ue consentirait à traiter 
que de coiicerl, ou iju'on nfi rosserait pas de corniialtrft en- 
semble. Du reste, le ministère qui avait aiucuc la guerre ne 
pouvait conclure la paix. Cette œuvre était réservée à un mi- 
nistère sorti de l'opposition, animé de l'esprit de liberté et armé 
de sa puissance. Au mois d'avril 1782, le généreux lord Shel- 
burne et l'éloquent Charles Fox formèrent, à la place du cabi- 
net téméraire de lord Norlh, qui venait de se dissoudre, le ca- 
hinel conciliant chargé de rétablir l'iiarmouie entre l'Auglelcrra 
et l'Amérique, et de paciCer le mmide. 

Richard Oswald reçut de lord Shclburuo l'ordre de se rendre 
auprès de Franklin, et d'ouvrir avec lui les premières négocia- 
tions. Il lui attesta le désir sincère des nouveaux mtnisires de 
conclure la paix générale, mais sans souffrir qu'on employât 
des termes capables d'humilier l'Angleicrrc.car elle aurait dans 
ce cas encore assez de passion, de ressources et de Gerté pour 
reprendre la guerre, et y persister avec une énergie indomp- 
table. Afin donc que la cour de Versailles ne parût pas imposer 
& là GOUT de Londres l'indépendance de ses anciennes colonies, 
les négociations se poursuivirent séparément de la part des 
Éiats-Uois et de leurs alliés, mais avec la sincère résoIulioD de 
n'agir que de concert et de ne conclorc qu'en même temps. 
Elles furent actives et longues. Les pourparlers préliminaires 
et les discussions définitives durèrent un an et demi. II y avait 
à ré{jler, outre Tin dépendance de la nouvelle nation, l'étendue 
de son territoire, les droits de sa navigation, les lieux de ses 
pêcheries, les intérêts antérieurement et réciproquement enga- 
gés du câté des Américains en Angleterre, du cAÎfi des Anglais 



es Amérigne; il j mil d« plus i dâtemisu es tesaStés 
garderaicBl de leuts conqu£le$ el ce qu'ils ea restititeraleBt 
à la Grande-Bfelagoe, pour rentier eux-nUines dans tes possea-. 
sions qu'ils avaieiit perdues. D'ud tang-Xroid patient d'une fer- 
mctè habile, d'une dreilure insiuuauie, PraoUin, toujours uni 
à la France, meua ces aégociatioDs, dont il enl la principale 
couduile, à une couclusiou heureuse. 

Les articles préliminaires, signes par les pléiiipotciiiiaires 
américaios avec Richard Oswald te 50 iiuvembre ITSâ, le fu. 
rent par tes plénipotentiaires français et espagnols avec Al- 
lègue Fiti-Bofbert le. 20 janvier, et les pléniputenlîaireft hol- 
landals le 3 septembre 1783, article^ lu^lilpinqîres» 
changés en clauses défli^itives par les traités conclus le même 
jour (3 Eeplembre 1783) à Yersailles et ï Paris, assurèrent à la 
France el à l'Espagne une partie considérable de leurs con- 
quêtes, et à l'Amérique les précieux avantages qui étaient l'ob- 
jet de son ambition, la cause de son soulèvement, et qui devin- 
rent le prix de sa persévérance et de sa victoire. Par le traité 
de Versailles, la France garda Tabago et Sainle-Lucie, dans les 
Antilles; ne se dessaisit point des élablisseuteuis du Sénégal, 
bien qu'elle récupérât l'ile de Corée en Afrique ; obtint Ut res- 
titution de Chanderuiigurt dp Hahé, de Pondichér;, aTctj les 
promesses d'au territoire plus étendit dans les Indes «rieotiiles; 
l'Espagne eousem Uipisque, çpt'tlle av«U repiise dans la Hé-, 
ditçrrané^ et h| Floride, dont elle s'était wtpuiéft ep Amé^ 
rïque; la Hollande, enfiq, rentra en possession des eolouies 
qu'elle avait perdues, sauf Neg^painam, qu'elle céda k l'Angle- 
terre. Par le traité de Paris, que Franklin signa avec son vieil 
et persévérant ami David llarlley, la ntélropole admit la pleine 
indépendance et la légitime souvcraineic do ses anciennes co- 
lonies; elle leur coucéda le droit de pèche sur les bancs do 
Terre-Neuve, dans le golfe Saint-Laurcui et dans tous les lieux 
QÏ les Américains]':) valent exercé avant leur insurrection. Elle 
leur reconnut pour limites : ^ Fesi, la rivière Sainlft-Çroix; à 
l'ouest, les riyes du Itivtsstpi ; et au nord, une h'gnequi, partie 
de l'angle do la Nuaielle-Ecosse, ituYers^itpar le milï^ le 
Ontario. U lao Érié, le lac Q^raoi le Uc Supéfieniv e| abomûr 
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sait au lac Wtoda pour descendre de Ik jusqu'au Mississipî, 
dont la DivigaiioQ lear était garantie. 

Le congrès ratifia sans Itésilation et sans délai le traité qui 
faisait des Étals-Unis une grande nation pour tout le monde. 
Avant même qu'il Tilt signé, les bostililéE fiTaiënl été suspen- 
dues, «t les Iroopes françaises étaient retooroées en Europe, 
Àprès aa «onelnaion, les f<i»ces «i^aisffi énusirtnnt Hew-Toi^ 
el I» confrèa Iteeitt^ i'arn^uiéricafne. En se séparant de ces 
«ol^toanHfuelsfl avait cAtnmuniqsé «as bérelque «onslance 
el sa patritoti^ne abnégaiîoa, q^i avaient accompli par tiuit ans 
de travanx, <Ic souffrances, de vicioires, la magnifique (Actie de 
la délivrance de cur pays, Washington vil des larmes couler 
de leurs yeux, el son noble visage en fut ému. Il leur fit de 
mâles et toudjant^i nilii'iix. Se rciuiani cnsuile au milieu du 
congrès, il déposa le cDminaiidcmeul militaire dont il avait 
été inresii, e( qu'il avait si ulileraeni et si glorieusement 
exercé, k Bien des bomiDes, lai dit le Résident de cette assem* 
Mée, ont nmNi dtbnfnente services pour lesquels ils eït mérité 
les ren«>dBveBls ta pniAtt. Hais tous, nodrïeur, une touai^ 
partie«l^ère vens est due ; tos services ont essentidlenieat 
contrilniâ Ë conquérir et b fonder la liberté et llndépenduice 
ôe votre pays ; ils ont droit à toute la reconnaissance d'utic na- 
tion libre, d Le congrès décida unanimement qu'une staitfe 
équestre lui seraîl érigén dans h vilfe servir^iil de siège au 
gouvemenient.et qui prit oile-mCmc son nom. Après avoir sauvé 
sa patrie, Weshf^on retourna avec la simplicité d'uit ancien 
Romikin daOs sa terre de HoM-Tenton, ob îl présida lui-mémË 
h la «ni ture iSe ses çha Aps, et vécut comme le plaa désinlfiressé 
des civi4«ns et l« 'pVaa «Mtfeste ilesfirands ftinmiK». 

Qaant FraidiltB, HprèS aVoir tonsoKdé 1^ existence de 
ma pays ^ar le tttM de PwAa, a en étendft et en régidarïsa !<» 
rdMiens leoHnneMf^es danË diveUfs ipayi de l^orope. Oo seiri 
on assècié k Adains , à Jay el à lefferson , il concint des traités 
de TOiUMerce avec la Sitède et la Prusse, en négocia avec le 
Portugal, le Danemark et l'Empire. En même icitips quil agis^ 
sait en patriote. Il vivait en sage. Il pratiquait toujours les 
Vénus lïirleB et «Inâbles qu'il e'éuH données danS sa jenR^sé. 
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Disposant de lui-même au milieu des plus nombreuses afTaires ; 
ne paraissant jamais !^oucieux lorsqu'il portait le poids des plus 
graves préoccopaiions, il avait son temps libre pour ceux qui 
TOulaionI le voit, il conserrait sa gaieté spirituelle ponr ceux 
qu'O TOulail cbanner. 

Aussi sa compagnie était recherchée, non comme la plus il- 
lustre, mais comme la plas agréable. Il inspirait à ses amis de 
la tendresse et du respect, de l'attrait et de l'admiraliou : il ne 
les aimait pas non plus faiblement. Il éprouvait surtout une vive 
afiectioQ pour madame Ilelvétius, qu'il appelait Noire-Dame 
dAuleuit, et qui venait lotîtes les semuiucs diiicr au moins une 
fois clicz lui à Passy avec sa petite colonie. Il avait perdu sa 
femme en 1779; et malgré ses soixante et seize ans, il proposa 
à madame Helvélios, un peu avant la An de la gn^re, de 
l'épouser. Hais elle avait reliisé la main de Titrgot, et elle n'ac- 
Gopta point la sienne. Franklin ini écrivit alors une lettre qui 
est un modèle d'esprit et de grâce : 

t Chagriné, lui dit-il, de votre résolution, prononcée si forte- 
ment iiier soir, de rester seule pendant la vie en l'honneur de 
votre cher mari, je me relirai chez moi, je tombai sur mon lit, 
je me crus mort, et je me trouvai dans les champs Ëlysées. 

I On m'a demandé si j'avais envie de voir quelques person- 
uag< s particuliers. — Menes-moi chez les philosophes.—- Il y 
en a deux gai demeurent ici près, dansce jardin. Ils sont de très- 
bons voisins, et très-amis rua de l'autre. — Qui sont-ilsT — 
Socrateet Belvétius.— le les estime prodigieusement tous les 
doux; mais faites-moi voir preroi^ment Belvétius, parce que 
j'entends un peu de français et |>as un mot de grec. — Il m'a 
reçu avec beaucoup de courtoisie, m'ayant connu, disait-il, de 
caractère, il y a quelque temps. Il m'a demandé mille choses 
sur la guerre et sur l'étal présent de la religion, de la liberté et 
du gouvernement en France. — Vous ne me demandez doue 
rieu de votre amie madame Belvétius! et cependant elle vous 
aime encore excessivement, et il n'y a qu'une h^re que fêtais 
chez elle.— Ah! dit-il, vous me f^Ms souvenir de mon ancienne 
félicité; mais il faut l'oublier pour étro heureux Ici. Pendant 
plusieurs années je n'ai pensé qu'à eBe, enfln je suis consolé : 
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j'ai pris une autre femme, la ]>tijs scmblaLle celle que ju pou- 
vais Irouïer, Elle n'est pas, e'est vrai, loiit à fait si Ijflle, mais 
elle a aulant de bon sens el d'esprit, et elle m'aime itilininient : 
BOD étude coatiauelle est de me plaire. Elle est sortie aclucllc- 
meat chercher le roeillenr nectar ei amhrolde pour me régaler 
oe sojr. Restez chez moi, et votn la verrez. — J'aperçois, 
disais-je, que votre ancienne amie est pins Bdèle que vous ; car 
plusieurs bons partis lui ont étA offerts , qu'elle a refusés tous. 
Je TOUS confesse que je l'ai aimée, moi, à la folie; mais elle 
élait dure à mon égard, et m'a rrjeté absolument, pour l'amour 
de vous. — Je vous plains, dit-il, de votre mallieiir ; car vrai- 
ment c'est line bonne femme et bien ainjalilc... — A ces mots, 
entrait la nouvelle madame Hcivétius ; à l'instant, je l'ai recon- 
nue pour madame Franklin, mon ancienne amie américaine. Je 
l'aï réclamée; mais elle me disait froidement : < J'ai été votre 
bonne femme quarante-neuf années et quatre mois, presque un 
dtini-siède. Soyez content de tela. J'ai formé ici une con- 
nexion qui daren l'étemlié. • Mécontent de ce refus de mon 
Eurydice, j'ai pris tout de suite la résolnlion de quitter ces 
ombres iograies, et de revenir en ce bon monde revoir ce soleil 
et TOUS. He voici;veiigeonS'DOos. t 

Hais il lui fallut bientôt quitter madame Ilelvéïius, et avec 
elle son agréable demeure de Passy, et celle France où il avait 
tant d'admirateurs et tant d'amis. Son pays avait encore besoin 
de lui. Après la paix de 1783, la fédération américaine était 
près de se dissoudre, et les Étais particuliers, par un excès 
d'indépendance, semblaient sur le point de perdre la république, 
qu'on avait eu tant de peine à fonder. La présence de Franklin, 
qui aTail enfin obtenu d'être remplacé par H. JcfTerson comme 
ministre près là cour de Versailles, élait nécessaire en Amé- 
rique pour arrêter une désunion menaçant de derenlr fatale. 
« Il fout absolumeni, disait JcfTerson, que ce grand homme 
retourne en Amérique. S'il mourait, j'y ferais transporter sa 
cendre; son cercueil réunirait encore tous les partis. > Franklin, 
après aTojr si habilement développé la civilisation de son pays, 
si puissamment contribué it l'élablissemeut de sou indépen- 
daiice,avait& consolider sonsTeniren fortiûasl sa GonBlitQlion« 
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Falblesu des gonnneoMiiU lïddnlib. — Néccssil« de rorliOer l'Union 
anâHcalne. — Kelour de FnDklln k Philtdstpbie. — Admiraiion cl re^ 
eoniialHanca qa'U eidM. — Sa prédiknce de l'Élat ds PsnsylTanic. — Sa 
nomlniilloD b la coaTeolioa àargfie de miser le pieti fédéral, et de 
donner aux Ëtib-IlDÙ leur eondiiotion déanilhe. — Sa retraite. ~ Sa 
iBOrt. — Deail publie en Amùi^ et ta France. — Coiiotetion. 

Les républiques démoenttiqnes sont «xposéeBàdeux dangers: 
à la prédpiuiion des volonléa, et à la lenteur des actes. L'au- 
lorilé législative y est ordioairement trop prompte, et l'autorité 
eiëcutive trop faible, parce qu'elles coocentrent l'une et diïi- 
senl l'autre : de là trop fréquemment la violence de la loi et 
l'impuissance du gouvernement. A cette double imperfection 
des républiques démocratiques s'en joint une autre pour les 
TÉpubliques fédérattvcs. 

Composées d'Élats divers, juxtaposés plus qu'unis, se rap- 
prochant par quelques intérêts généraux, se séparant par de 
nombrcus inlériîls particuliers, celles-ci forment une agrégation 
àe petits gouvernements dont le lien est débile, l'accord rare, 
l'action commune ou incertaine, ou insuffisante, ou tardive. La 
^iblesse du gouvernement central est le vice des KdéraUons. 
Cette fkiblesse avait été jusque-là visible dans rhisloïre. £lle 
avidt lait promptement périr les fédérations iuTormes essayées 
chei les peuples anciens. Elle avsit condamné on aux divisions 
on à llinpnlssaïKe toutes les fédérations modernes, et r£mplre 
d'Allemagne, comprenant des souverainetés de diverse nature- 
et de diverges dimensions; et la Ligue belvéïique, dans laquelle 
entraient des cantons différents d'origine, d'organisation, de 
culte et de grandeur; et la république des Provinces-Unies des 
Pays-Bas, oii des territoires sans proportion d'étendue, et 
des villes sans égaillé d'importance, s'étaient rapprochés pour 
se soustraire à la tyrannie, croire, vivre et se gomerner en 
liberté. 
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La fédération des Ëtab-Unis semblait exposée au même péril 
par la m&ne faiblesse. Elle avail été mal organisée; le coDgrès 
y formait le seul ponvoir central Dès le début cle la guerre, 
malgré le danger comman et Ventbousiasme aniversel,Ia débi- 
lité de ca ponvoir s'était montrée. 11 n'exer«ait qu'une action 
morale sur les Étais particuliers, auprès desquels il avait lo 
droit de requête et non de commandement Washington en 
avait souffert, cl s'en était plaint, t Tioin système poliliqnc, 
avait-II écrit en 1778, peut être comparé au mécanisme d'une 
.lioriogs, et nous devrions en tirer une leçon, n n'y aurait aucun 
avantage à maïnienlr les petites roues en bon état, tà l'on n£glî- 
Heait la grande roue qui est le point d'appui et le premier 
moteur de toute la machine... On n'a pas besoin, suivant moi, 
de l'esprit de prophétie pour prédire les conséquences de l'ad - 
minislraiion actuelle, el pour annoncer que tout le travail que 
font les États en composant iiidividuellcment des constitutions, 
en décrétant des lois et en confiant les eniplnis à leurs hommes 
les plus habiles, n'aboutira pas à grand'oliose. Si le grand 
ensemble est mat dirige, tous ics détails seront enveloppés dans 
le naufrage général, et nous aurons le remords de nous être 
perdus par notre propre folie et notre négligence. » 

Après la codclnsion de la paix, le mal avait empiré, l'anlorité 
dn congrès £lait devenue encore plus impuissante. Les Étals ae 
séparaient en quelque sorte de TUnion, et les partis divisaient 
tes Ëtats. La république, ébranlée dans son organisation, était 
menacée dans sou esistence. C'est pendant qu'elle tombait ainsi 
on dissolution que Franklin vint lui apporter les secours de 
son bon sens et les recommandations de son patriotisme. Il 
avait soixante et dix-neuf ans lorsqu'il quitta la Franco. 

Une maladie cruelle, la pierre, le tourmentait de ses pesantes 
douleurs. Il ne put aller prendre congé du roi à Versailles, et il 
écrivit i H. de Yergennes : i Je vous demande de m'accorder 
la grftCe d'exprimer respectnensemonl à Sa Majesté, pour moi, 
le sentiment profond que fal de tons les inestimables bienfoiis 
que sa bonté a accordés a mon pajs. Ce sentiment ne rem- 
pKni pas d'un biUe souvenir ce qui me reste do vie, et il aéra 
tBMi profondément gmé dan» lé ooenr de tons mes concl- 
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loyens. ÏIcs sincères prières s'adressenl à Dieu pour qu'il 
répaiidc toutes ses béoédiciîous sur le roi, sur la reioe, sur 
leurs eorants el sur toute la famille royale, jusqu'aux dernières 
générations. • 

Le regret que son départ inspira fUl.vit et luEvertel. Une 
litière de la rdue vint le chercher à Passj', pour le Irangporler 
plus doncemeot au Havre. 11 se sépara, les larmes aux yeta, de 
ses chers amis de France, el surtout de madame lie! véii us, qu'il 
n'espérait plus moir dans celle lie, el à laquelle il écrivait 
quelque temps après, des bords du rivage américain, avec 
l'el^ion d'unehautc et touchante tendresse: t J'cteuds les bras 
vers vous, malgré l'immeusilé des mers qui nous séparent, en 
attendant le haiser céleste que j'espère fermemenl vous donner 
un jour. » 

Parti du Havre avec ses denz peiils-fils, le S8 juillet 178S, il 
arriva le H septembre au-dessous de Gloucesier Point, en vue 
de Philadelphie. En toucliani de nouveita la tore d'Amérique, 
il étirivil, comme dernières paroles, sur son iournal : c Mille 
actions de grâces à Dieu poUr toutes ses bontés I i II fat reçu 
par les acclamations de la foule, au son des cloches, au milieu 
des bénédictions d'un peuple qu'il avait aidé à devenir libre. 
En annonçant son heureux retour, le ministre db France écri- 
vait à M. de Vcrgennes : t La longue absence de M. Franklin, 
les services qu'il a rendus, la modération et la sagesse de sa 
conduite en France lui ont mérité les applaudissements et le 
respect de ses concitoyens... Ou ne balance pas â mettre son 
nom k côté de celui du général Wasbington. Toutes les gazettes 
l'anDOBcent avec emphase. On l'appelle le soutien de l'Indé- 
pendance et du bonheur de l'Amérique, et l'on est persuadé 
que son nom fera à jamais la gloire des Américains. Un mem- 
bre du congr^ m'a dit, i cette occation, que M. Franklin avait 
été particulièrement destiné par la Providence h la place qu'il 
a remplie avec tant de distinction, i Franklin recueillait le prix 
de soixante ans de vertus cl de services. 

Tout d'abord élu membre du conseil exécutif suprême de 
Philadelphie, il fut bienlAt nommé président de l'État de Pen- 
Eylvanie. L'ancienne colonie dont il était la lumière et la gloire 
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le choisit ensuite pour son représentant dans la célèbre conven- 
tion de 1787, présidée par Wasliingioo, et chargée de réviser 
la coDstitulion fédérale. Les hommes admirables qui composè- 
rent cette assemblée [iréservèrent loin- pays d'une décomposi- 
tion immioenie. Au-dessus des préjugés comme des faiblesses 
démocratiques, pleins de venu et de prévoyance, ils firent, 
avec un patriotisme savant, une républiiiuc qui put durer, ci 
une féd^tïon qui put agir. ]ls donnèrent h l'Amérique la con- 
sliluUon qui la régit encore. Cette consiïlution divisa le pouvoir 
législatif entre une chambre des représentants élae Mtis les 
deux ans par le peuple, et un sénat reuonvdé tons les six 
par les législatures des États; elle réunit le pouvoir exécotif 
pour quatre ans au moins dans les mains d'un président de la 
rcpubiiquc sorti du vœu nation»!, mais par la voie laborieuse 
et éctairéedu suffrage indirect; elle élablit enfin une force cen- 
trale capable de lier solidement les Étals sans les assujettir, en 
subordonnant, dans les choses d'intérêt commun, leur souve- 
raineté particulière à la souveraineté générale. Pour la pre- 
mière fois on fonda une fédération vigoureuse qui eut son clief, 
ses assemblées, ses lois, ses tribunaux, ses troupes, ses Dnances, 
et qui put mainleniren corps de nation non-seulement les treize 
colonies primitives, mais un grand nombre d'autres n'ayant ni 
la même origine, ni le même climat, ni la même oi^EsaUon, 
ni le même esprit, et différant ans^ bien par les intérêts que 
par les habitudes. 

Franklin adhéra & cette constitution, bien qu'il ne l'approu' 
v&t point tout entière. 11 penchait pour une seule chambre, et il 
n'aurait pas voulu que le président fût rééligible. L'unité et la 
force du pouvoir lui convenaient cependant, i Quoiqu'il règne 
parmi noue, écrivait-il, une ciniine giioérale de donner trop de 
pouvoir à ceux qui seront elcir^és do nous gouverner, je crois 
que nous courons plutôt te danger d'avoir peureux trop peu 
d'obéissance. * Sacrifiant avec bonne grâce ses opinions parti- 
CuHères, il disait sagement : < Ayant vécu longtemps, je me sois 
trouvé plus d'une fois obligé, par de nouveaux renseignements, 
ou par de plus mûres réflexions, k cbanger d'opinion, même 
sur des sujets importants. C'est pour cela que plus Je deviens 
». 
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Tieui , plus je suis disposé à doulcr de mon jugement, i II sou- 
mit doDC sou grand esprit à la règle qui fut donnée â sou pa^s; 
et afln qu'elle acquit plus d'autorilé, il demanda et il obtint 
qu'on ajouliU à la oousiituiion celle formule : Fait et arrêté tFun 

La consliluliou féilérale fut proscnléc à l'acccptaliou du peu- 
ple, qui l'admit dans les divers États, dont les délégués nommè- 
reut, d'une commune Toix, en IT89, Washington président de 
la république. L'Amérique, sortie de la crise de l'organisa lïon 
aussi faeurousemenl qu'elle élail sortie de la crise de l'indépen- 
danpe, échappa par sa sagesse aax daDgers dvHs, comme die 
avait triomphé par Bori courage des dangers militaires. Elle se 
fit gouverner par celui-là même quî l'avait sauvée. Ce grand 
homme sul diriger t'Éiai avec le ferme bon seus, le patriotique 
dévoucmcnl, la haute prévoyance qu'il avait déployés tour à 
tour pour le défeudie et l'organiser. Se servant à la fois des 
deux partis qui, sons les noms de (àUralhie et de répMi'caitt, 
inclinaient, le premier, vers une contenlralion plus forte du 
pouvoir général, le second, vers un plus grand mouvement dé- 
mocratique, il en admi; les deux cbelis dans son conseil, le 
colonel Hamilloa et Ibomas lelTersoD. Sous sa direciion ferme 
et faabile, le peuple des Ëtats-Dnis adopta des maximes de cob- 
dolle dont II ne s'est pas départi, et entra dans les voies qu'il ne 
devait plus abandonner. Paciflqne en Europe, entreprenant en 
Amérique, ne rencontrant aucun ennemi dans le vieux monde, 
aucun obstacle dans le nouveau, il s'avança avec liberté et avec 
ardeur vers les vastes destinées que sa position géographique, 
sa forme fédérale, l'exemple de son indépendance et le progrés 
de sa civilisation lut réservaient sur cet immense continent. 

Franklin eu fut heureux, i Je vois avec plaisir, dit-il, que les 
ressorts de notre grande machine commencent enliu k marcher. 
Je prie Dieu de héuîr et de guider le travail de ses rouages. Si 
quelque forme de gouvernement est capable de faire le bonheur 
d'une nation, celle que nous avons adoptée promet de produire, 
cet effet. > Après avoir pris part à ta coosiitulion fédérale, et 
avoir atteint le terme de sa présidence de l'Ëtat de Pensylva- 
vin, il se rejuarda comme quitte envers sen pays, et se reiin 
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cnlièrcmsiil ùca affairés à l'âge de qualre-Ttngl-ileui ans. 
1 J'i:s|]i;rc, i;i:Livail-il è Eon ami le duc de la llochefoucauld, 
pendant le peu de jours qui me restent, pouvoir jouir du repos 
que j'ai si longtemps désiré, i Mais ce repos ne fui pas long nî 
doui. La pierre, doiH il élail attaqué depuis ITË3, s'était dévC' 
loppée, et lui causait des souffrances de plus en plus vives. Elle 
le força, dans la dernière année de sa vie, à garder presque 
conslamment le lit, et à faire un Tréiiiicnt usage de l'opium 
pourcatmer ses douleurs. Elle n'eut cependaui pas leponToir 
de troubler sa sérénité, (Vaffaiblir sa bienveillance, d'altérer sa 
gaieté. • Eu possession de tout son esprit, dit le docteur Jones, 
sou médecin, outre h disposition qu'il conservait et la promp- 
titude qu'il moulrail h faire le bit.'n, il se livrait à des plaisan- 
teries et racontait des anecdotes qui cliarmaieul tous ceui qui 
l'en tendaient. > 

Mais eu même temps qu'Use mettait au-dessus de la douleur, 
il s'élevait à des pensées plus hautes; il disait, avec une ferme 
confiance, que tous les maux de cette vie ne sont qu'une légère 
piqûre. d'épingle en comparaisondu bonheur de notre existence 
future. U se r^ouissait d'élre sur le point d'entrer dans le sé- 
jour de la félicité éternelle; il parlait avec enthousiasme i du 
bonhear de voir le glorieux l'ére des esprits, dont l'essence est 
incompréheosilile pour l'bomme le plus sage du monde, d'ad- 
mirer ses œuvres dans les mondes les plus élevés, et d'j con- 
verser avec les hommes de bien de toutes les parties de Pu- 
Hivers. » 

Telles étaient les sublimes contemplations où il se laissait 
ravir, lorsqu'il fut alluint, au printemps de 1 790, d'une pleuré- 
sie aiguti qui l'enleva. Trois jours avant sa mort, il fit faire son 
lit par sa lille, a^n, disait-il, de mourird'une manière plusdécenfe, 
U n'avait que des expressions de rccou naissance pour t'Ëtre 
«iprcme, qui, durant sa longue carrière, lui avait accordé tant 
de faveurs, et il regardait les souffrances qu'il éprouvait comme 
une tamur de plus pour le détacher de la vie. Il en sonil avec 
une Joie iranqiûlle et one foi conflauie, le J7 avril 1790, à oQze 
heures da soir. 

11 avait, par son testament, légué une somme aux écoles %w 
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lujiGS, oCi il avait reçu ses premières însiructioDs; une autre, 
pourreadre la Schujlkill navigable; une autre, auï villes de 
Boston et de Philadelphie, pour faciliter l'établissement des 
jeuDes apprentis de ces deux villes où il avait été apprenti lai- 
méme; et toutes les créances qu'il n'avait pas recouvrées, à 
l'bfipilal de Philadelphie. Son codîdlle, dans lequel il réglait 
renq|»l<rî de cet aident arec une ingéniease prévoyance, ae ter- 
minait par cette dmple et touchante disposition : i ie donne k 
mon aHd, h l'ami du genre humain, le général Washington, 
ma bdie canne ayant une pomme d'or curieusement travaillée 
en forme de bonnet de liberté. Si c'était un sceptre, il l'a 
mérité, et il serait bien placé daus ses mains, t 

La mort de Franklin fut une afllîclion pour les deux mondes. 
A Pbiladelpliie, tout le peuple se porta à ses funérailles, qui se 
firent au son lugubre des cloclies drapées de noir, et avec les 
marques du respect universel. Le congrès, exprimant la recon- 
naissance et les regrets des treize colonies pour ce blenfiiitear 
plein de génie, pour ce libérateur plein de courage, ordonna UB 
deuil général de deux mois dans toute l'Amérique. 

Lorsque la nouvelle de sa mort arriva en France, FAssemlilée 
constituante éult au milieu de ses traïanx. Éloqaait inter- 
prète de la douleur eommnne, Mirabeau monta à la tribnnele 
. il juin et s'écria : t FrankUn est mort t II est reloumé an sein 
de la Divinité, le génie qui affrutchit l'Amérique et versa sur 
I'Ear(q>e des torrents de lumière ! Le sage que deux mondes 
réclament, l'homme que se disputent l'tiisloire des sciences et 
rhistoire des empires, tenait sans doute un rang élevé dans 
l'espèce humaine. 

* Assezlongicmps les cabinets politiques ont notifié la mort 
de ceux qui ne furent graniîs que dans leur éloge funèbre; 
asseï longlemps réliquetie des cours a proclamé des deuils 
hypocrites. Les nations ne doivent porter que le deuil de leurs 
bienfaiteurs; les représentants des nations ne doivent recom- 
mander k leur hommage que les héros de l'humanité. 

a Le congrès a ordonné, dans les quatorze Ëlals de la cmEé- 
dération, un deuil de deux mois pour la mort de FranUïn, et 
rAmériqae acqoitteta.cfi moment ce tiitntt de vénératioa pour 
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l'un des pères de sa conslilnljon.N^ serait-il pas digne de nous, 
messieurs, de nous unir à cet acie religieux, de participer à cet 
hommage rendu, à la fkce de l'anlvers, et aux droits de 
i'iiomme, el an philosophe qui a le plus conlribué à ea propager 
1b conquête sur toute la terreî L'aalîquité eût élevé des autels 
& ce vaste et puissant génie, qui, au profit des mortels, embras- 
sant dans sa pensée le ciel et la terre, sut dompter la fondre et 
les tyrans (1). La Franco, éclairée et libre, doit du moins nn 
témoignage de souvenir et de regret à l'un des plus grands des 
hommes qui aient juniais servi la pliilosopliic et la liberté. 

€ Je propose t\u'ii soit (]i'(^rét(i que. rAssembléc nationale 
portera pendant trois jours le deuil de lienjamin Franklin. > 
Cette proposition, appuyée par la Fayette et le duc de la Roche- 
foucauld, fui adoptée, et la France s'associa su deuil comme à 
l'admiration de l'Amérique pour ce grand homme. 

Tels fiirenl les honneurs rendus & ceihomme extraordinaire, 
qui avait si admirahlement rempli la vie et si hien compris la 
mort, n regardait l'une comme le perfectionnement de l'antre; 
el rSge de vingl-trois ans il avait fait pour lui, avec des 
paroles empruntées an métier qu'il exerçait alors, mais dans 
une fonne spirituelle, celle épilaphe, où est inscrite sa con- 
flancc en Dieu et son assurance dans un avenir meilleur: 

ci-eiT, 

RODRsrrnRB foos les vers , 

LE CORPS DB 

BENJAMIN FRANKLIN, 

mPHIIIEDR, 

CONHE LA COUVBnTIIRR D*ON VIEUX LIVRE, 
DONT LES FEmLLETS SONT DËCOinÉS, 

DONT LA KELiunE EST usée; 
HAIS l'ouvrage ne seba pas perdu, 

CAH IL nGFARAlrBA, COUME IL LE CBOIT, 
DA5S ONE NOUVELLE ÉDITION, 
REVCE ET COnniGâG 

PAR L'AUTEUR. 
(I) KripailcâlorulmtiiKeptrurDqiieljrranali. 
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Le pauvre ouvrier qui oomposait cette épilaphe, après être 
entré en fugitif dans Philadelphie et y avoir erré sans ouvrage, 
y devint le législateur et le chef de l'État: Indigent, il arriva par 
le iravait à la richesBe ; ignorant, il s'élera par l'éiade è la 
gdence; inconnu, il obtint par ses déconvertes comme par ses 
services, par la grandeur de ses idées et pnr Télendoe de ses 
bienfaits, l'admiration de l'Europe et la reconnaissance de 
l'Amérique. 

Franttlln eut tout à la fois le génie et la vertu, le bonheur et 
la gloire. Sa vie, constamment heureuse, est la plus bellejustifl- 
catton des lois de h Providence. Il ne fut pas seulement grand, 
il fut bon ; il ne fut pas seulement juste. Il fut aimable. Sans 
cesse utile aux autres, d'une sérénité iaatiérable, enjoué, gra- 
cieux, il attirait par les charmes de son caractère, et captivait 
par les agréments de son esprit. Personne ne contait mieux que 
lui. Quoique parfaitement nalnrel, il donoait toujours à sa 
pensée une fwrme ingénieuse, et il sa pbrase un tour salsÏBBanL 
Il pailail comme ta sagesse antique, k laquelle s'ajoutait la 
délicatesse moderne. Jamais morose, ni bnpatleul, ni emporté, 
il appelait la mauvaise humeur la malpropreté de Vàme, et disait 
que la vrak politesse envers les hommes doit être la bienveillance. 
Son adage favori était que la noblesse est dans la vertu. Cette 
noblesse, qu'il aida les autres à acquérir par ses livres, il la 
montra lui-même dans sa conduite. II s'enrichit avec honnclelé, 
il se servit de sa richesse avec bienfaisance, il négocia avec 
droiture, il travailla avec dévouement à la liberté de son pays et 
aux progrès du genre humain. 

Sage plein d'indulgence, grand bomme plein de simplicité, 
tant qu'on cultivera la science, qu'on admirera le génie, qu'on 
goûtera l'esprit, qu'on bonorera la vertu, qu'on vendra la 
liberté, sa mémoire sera l'oiie des plas respectées et des pivs 
chéries. Puisse-MI èlra utile encore par ses exemples après 
l'avoir été par ses aetionsi L'un des bienbiteurs de rtaumamté, 
qu'il reste on de ses modèles ! 
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